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loonsider an human soûl without Educarion like marble 
,, in thequarry which sh'ews none of its inhérent bea ut ies^ 
till the skill of the polisher fetches ont tlie colonrs , 
makes the surface shîne and discovers everyom amen rat 
cloudy spot and rein that runs througt the body of it. 
Education after the same manner when it works upon 
a noble mind draws out to wîew every latent virtiie and 
perfection which without such helps are ne?er able to 
make their appearance. ( Spectator, ) 

10 Ut tRexïsrtME. 
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THÈ OD <? Rp. 

LETTRE PREMIÈRE. 



if7 Madame d'Almane à madame de 
5^ ' . Vulmont. 

»- ' ■ ' r]j:. .' : .* " . 

<é os^ peutr.il ^ Madame > que vous me de- 
"^ mandiez sérieusement si Adèle se trouva 
^' chez moi les jspirs^i à l'heure où je recois dei 
-^ visites? ^ouve^^yous tous figurer ma pe- 
' 'tlte: Adèle .au miheu d'un, cercle, assise 
r; tristein,ept,;svp: \^ bord de sa chaise ^ écou- 
^ tant une conversation bien décousue , 
'- bie^ frivole ^ et £dsant elle - même tout 
J'^ljQS petits, coi^liii^^ns (jL'us^gÇ ?••••• Non y 
aoi^ I M^d&i^e.i j^dèle est une charmapt^ 
enfa^ ^ ^^i ^^ lii'est encoifé ovi \xsvii 



2 A D£LE 

enfant, et., elle ije . ?çrrat. le , monde que 
lorsqu'elle Lyb-aveà ëtàttdjbbjje^er par ses 
yeux, et de réfléchir d'elle-même. J'ai 
une nouvelle liist<afcref à vous fournir , 
Madame, qui peut entrer dans le recueil 
que votis J^ait^ à^ ^Joutçs .ies ^ épreuves 
subiêi'paf'jéaefe.Xie èbtirshcteitpémnce 
artificielle ne finira que dans deux ans j 
lorsqu'Âdèle aura quatorze ans éf demi ,' 
les évéaetnieiLS €omfliien(Cer4mt à naître 
naturellement , je ue serai plus obligée 

de^ les créer. ,, m •*. • - 

Mais revenons au r^^cit de mon épreuve 
(l'avant -hier : il faut vous dire que depuin 
quatre mois , Adèle reçoit chaque moiç 
deux louîs pdii» sfes "MëHUè p'iddiftti, et 
sur lesquels ejfe est â'ussi oHigëe^e S*eft-- 

fs, i^e' i 
nier A écrjrQ. Lié préttiet 
louïs' ànt *êté 'SépéMk • cii Wâitf'^Mti' eii 

porter '"(tes soùllèVs pêrtfés e^ iîés ^ftiùiti 
salés"}' elle' r-sëtiti' 'qtf îï ^t iflteei9ali4 
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dëja ftppns A 4a régler sûr ' son- revenir. 
Ayant-hier à midi , j'ëtois prête à sortir 
t»0ar aller 4^ez un ëDëniste acheter qoel- 
ii|«es mttid:)ies dont j'ayois besoin , lors- 
qn' Adèle ^ eiftrftn^t dans mon cabinet , me 
demanda an gràîce de la mener chez le 
inaTishand : J'ai , -Bre dit -"elle , un peu 
d'argent de mon mcds , et ^'e Voudrois 
Taire emplette -d'une petite table. J'jr con- 
sens, rëpondis-je , d'autant mieux que je 
désire -que votrs commenciez à connoître 
je -prix de toutes -los dhoses qtxè Tom 
^«erez obligée A'aek^ti^T -vtn jour , ç^ qui 
;sLe peut s'appucixdre qu'en crllani: quel*- 
quefois cbéz des imorchands^. Nous par- 
tons y nous arrivons dans une belle bou* 
tique j Adèle demande des tables , et on 
lui en iirésente une tcbarmaiïte renfer- 
mant un '^pupitre , une écriloire , mais 
«MLlheiirettsdmeiit -elle coûte vingt - sept 
&ancs y et Adèle n'en possède que douze : 
Cela est fâohetix , lui dis ^je tout bas , si 
nous n'aviez pas dépensé dix «-'huit francs y 
fc mois passé , en découpures , ten coffres 
de -paille^ -étuis de bergamotes ^ enfin. , e.TL 
hahioieÊ ^iw i^ous avez déjà peràues ôîdl 
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cassées , vous auriez pu acheter cette 
jolie table. Adèle soupire, je la laisse 
i^flécLir à cet acciJènit y je ï^B mes em- 
plettes f ensuite je l'appelle , et nous par- 
tons. Quand nous sommes en voiture ^ 
je m'apperçois qu'Adèle tient sous ion 
bras une grosse cassette de bpis de rose : 
Conunent , dis - je y vous avez acheté 
cela?.... — Oui, maman* — Et combien! 
— Mes douze francs. — Mais c'étoit une 
taille que vous desiriez ! — Oui, mais je 
n'en ai point trouvé de jolies pour le 
prix que j'y pou vois mettre. —Et à cause 
de cela , vous achetez une: chose doni; 
vous ne vous souciez pas., et dont vous 
n'avez nul besoin ?...•• N'eût -il pas été 
plus sage de garder vos douze francs 
pour vous aider à compléter la somme 
qu'il vous faut pour avoir une table pa- 
reille à celle que vous venez de voir?—* 
Cela est vrai, j'ai eu tort. — D'ailleurs, 
on ne doit jamais , pour satisfaire une 
fantaisie , se dépouiller entièrement de 
son argent , il peut survenir une circons- 
tance qui le fasse regretter. — Mais je 
jtQiichersd /^c>/ï. moi^ à|sg[i%:\x^ift \ours««.«» 
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•*— n seroit très - possible que d'ici là , 
vous désirassiez avoir de Fargent, Le 
lendemain de i^ette conversation , un la- 
quais entre dans la chambre d'Adèle^ et 
lui remet une lettre à son adresse , en lui 
disant qu'une pauvre femme bien pâle 
et bien mal vêtue vient de Tapporter. 
Adèle surprise donne cette lettre à miss 
Bridget j qui Touvre au même instant y 
et lit tout haut ce qui suit : 

ce MaBJBM0ISELI.£ , 

' » J'implore votre compassion^ 'j'ai sept 
3> enfans que je viens^ de laisser dans un 
» grenier prêts à expirer de misère j sa- 
» chant combien madame votre mère est 
3> charitable y je venois lui demander un 
» secours j mais en apprenant qu'elle n'é- 
» toit point encore éveillée , je m'adresse 
» à vous j je vous écris dans votre cuisine , 
» où je vois du feu pour la ptemière fois 
» depuis huit jours. Mais 9' hélas! mes 
» pauvres enfans périssent peut-être en 
» cet instant de froid et de faim ! . . . . Au 
» nom du ciel , prenez pitié d'eux ! 

^ Marjaune y femme Bxîiui^ï^Ti ^* 
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Ah ! grand , Die.u. , s!écfisL Adàlc,, foa- 
âflixt en larmes^ que. ferai-^ je ?•*•>.•> Cooi-^ 
^ent! Mademoiselle ^.reprk miss Brid^ 
^t ,. pouv^^rYous hési%er à donner à cetU^ 
|nalJieu,Teuse femme l'argent nécessaixei 
pqur lui -avoir du pain? £nvajez-lui uflk 
é^a y .^e secours lui suffira pour au)ouiFn 
d'^HÛ r et; cert^^ement vou^ n.e dcMitejs 
jp^Sc q,^e n?i/^djafne , vo^re mère ne la tir9 , 
entièrement d'upi état si digne de com^, 

passion Un écu , répondit Adèle en 

sanglotant, nn'ëcu! Je ne l*ai pas! 

AI4 ! -mes do.a;^e francs ^ &i je les avois ! « . . • 
Mfiuditf casseti^e !..., Oli ! miss Bridget l 
je vous eij^.cç^jure-, ma cLère. miss Brid- 
get ^ prêtez-moi douze francs !.... — Qiie 
dites - vous , Mademoiselle ? Quoi ! voua 
n'avez rien gardé de votre mois?.... — : 
Ah. ! prê^ç^-moi douze francs ! . . . . — Je ne 
le puis , ma.^me votre mère m'a défend^ 
expressément de vous, jamais prêter d'ar-j 
gejxt. • • . . — Oh ! Dieu ^ Dieu ! et cettç 
p^uïre* fetf»^ej^j^^..i *— Soyezi tranq^uille., 
ci\e sera , s;ç(j^urue. ... ; Moi » \o. ne d3épe^s9 
point tout .xpop: cg:gent en bagatelles , je 
Ji.'aî p4f jJbesojgoL 4e voir^ Les iniortunés 
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J>our sopgef* 4 c!^ çt; pour lesr plai^idre. 
E^ ^e,TOft^,cç.^. ïpojls ^^ luis*. B^ridget sort 
priéjçipif^iïMînt 3, . ^. .l^ss,e ^^èle çénér 
tré« de c(y;;^u^ou et dP remords* Un ins- 
tant; . iBçrès , ïQ^dqççi^i.^Mç Viclpipe e^tre 
dans k çh^jp^tf ^ d-j^dèJle : Qt ! Madeiiiçi- 

• ' ■ . • 

*elJU, V4çW-tç|J^i ^e pkurç? pjus sur 
le ^?l4He^r de ççtte pf ^X^ ff min^ ,^ elle 
«îsît j^akitexwMi l>içn .tçaveu^ç i le louis 
qu^ miss Sridget lui ^ d.o^nç yient d^ 1a 
rendre à lai^iç. OU" ! coiatien youi seriez 
attendrie , 4.vqu^ po^y^ez ^ir sa joie ! ... 
EiUe s'est jetée: ^\^ geUQUi; de uaiss Brid- 
^e^^ • . « ellQ ^st , dVuQ tjçc^miQ^^ance ! .... ^ 
Ab ! Madeinpi^i^lle ^ quelle bonne action 
vous vcnpz de faijre ! . . . . — Moi ! . . . . 
Que Youlçz-VQU*4ire? .... — Ce louis qvie 
vous ave;^ cJbiargé mia^ J^ndgct dp lui don- 
{xer.,«. — Ji^iss Bridget a dit? v.* -^ Qwe 
C et oit de votye ppçt,^ O c^el , reprit A4^1e j 
je ne dois pasi,.sûiffii:ir. .. . &uivez-i?j,oi % ma-^ 
jQmoisieUe Victoire. En ache^^^t ces pa- 
roles , Adèle ?e lève , prQpd m cassette de 
boié de rose^ ^t prie w^jpipiçell^ Victoire 
de 14 conduire auprès ^, la pauyrç fejgam^r 
Adplç ^j^ daflsi Jft çuistli^ç , e\Xe ^ \ïc(«:^^ 

4 ■ " 



tous les domestiques , et voit' au milieu 
d'eux miss Bridget à côté dé la ^uvre 
femme : cette dernière', eh entendant 
nommer Adèle , s'avance et se • prëcipitt 

- â, ses pieds en pleurant. Adèle , baignëè 
de larmes ,' la relève et lui dit : « Je n'âi 
30 point ëté as'sez heureuse pour pouvoir 
» vous donner le secours que vous ave« 
» reçuj vous le devez entièreriient à misé 
» Bridget j mais acceptez cette cassette , 
» vendez-la demain , afin qu'au moins je 
» puisse mè ïl'àtter de vous avoir été uTîte 
» en' ^quelque chose ». La femme refusant 
dé prendre la cassette : Oh î débarrasseai* 
m'en , ajouta Adèle , c'est' elle qui est 
cause que je n'ai pu vous secourir j que 
je ne la voie ja'inais. Après cette action , 
Adèle remonta che^s elle ^ beaucoup moins 
mécontente" d'elle -même ; un moment 
âpres , miss Btidget vint la retrouver , et 
lui dit que la femme étbit partie dans uu 
fiacre avecBnmel, quis'étoit chargé de 
la reconduire." 'Adèle' deniàrida pourquoi 
Brtmel l'âvoît^siàïne. ' C'eit «ùe je veux 
«avoir y répondit ' m}si Bridget / si tout cie 

ç libellé à St est conforme'kla-^étifeé» Je 
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n'ai pu refuser ce secours à une personne 
qui paroissoit aussi infortunée ; mais en 
général y je ne donne l'aumône qu'après 
aroir pris les informations qu'exigent la 
prudence et même l'humanité bien en«- 
tendue ; car , pour être en état de -soula- 
ger ^ autant qu'on le peut ^ les vrais pau«- 
vres , il faut tâcher dé n'être pas la dupe 
des paresseux et des fripons. A mon ré- 
veil y Adèle et miss Bridget. descendent 
ches moi ^ et la première 9 les; larmes aux 
yeux , me conte cette instoire : comme 
son cœur lui faisoit faire toutes les ré* 
flexions qu'une semblable avbnture peut 
inspirer 9 je ne nt'en. permis ..'pas .ime 
seule jj une rementrance iniililcKiest ausâi 
révoltant^' qu'ennâjeuse y et souvent elle 
sèche .tout -à -coup les pleurs du repentir 
le plus sincère. Je me contentai de plain^ 
dre Adèle l'Que vous avez dû «ouiHdr ^ 
lui 'dis-'jbi^ pauvre petite ,/ quelle cruelle 
m atin ée ! Ah ! reprit Adèle, cette ^eine 
si sensibl,e, je ne l'éprouverai jamais^ je 
suis guérie pour la vie des fantaisiies qui 
peuvent causer de semblables chagrins p 
ct.pnrer du hQnkeuv dout xq$^^ ^tl^X 

5 
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a joui ce matin. • . • — * Lcoutez-moi , Adèle | 
je veux qu'eu rien vous ue sopez ex* 
trème f avant de former un projet y con- 
sultez toujours la raûon ; et la raison 
n'exige pas le sacrifice total de vos £aA* 
•taisies y elle se h orneà voua demandet 
que vous ne les satis&saies pas toutes r la 
modéraboa y cette vertu si Belle y eat 
ikinne et même nëcessaire en toutes (ho^ 
Jbesif noiKSiabtcsons de nos facultés dès qne 
2&oaa -ca'.}oiiis6qttA dana. toute leur étenr 
Axxeu Si: vom marefaess autant que votis 
pouvez marcher y voua aérez, excédée die 
iassitudej de mén^^ sa vousi employez en 
cmperfiiiités teut le superflu que. la Sqjût 
itana Toua-donne^ voua : nAanquez 4^ votor 
AéfaXionif et vous perdent la salkfaÊtîon ^ 
lé bonheur < qis'oQ^ ne peut goûter .aàoB 
-eUe. AinsI^^voQS devez donc d'abord i^ 
^ar hjomanîté et pour l'intérêt même de 
iiMuS' plaiura (^)^^ ne p^a oédef à^toulâes iiras 

I- :i:. . .• .. ...II.. 

I I 

(*) Montaigne a dit , en. parlant de la -vertu : 
«c -C^est Va mère - nourrice des plftifilfs hamàins; 
«tes tendant justes , elfe tes rend sArs'èt purai.! 
Aoâéràmt y^Ott les K«a V ek WWws^ %\.^«ta. 
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fantaisies^ et doni^r Au mpms £^ux huU* 
heureux la moitié de votr^ sup^rllu. -**-* 
Mais comment «avpir précisément queUa 
est la somme ^ui fonpet. . spu ^upevftu } 
— Rien n'est pliM . «^4» , Voun rec^¥«» 
deux louis le prewor d^ çha^^ mo^ $ 
n'achetez que cq qw.f^i^ c^t «Wluvimt 
nécessaire ; et à mow» d'une oiQceyÛM 
semblal]|le à celW ^ q^ om^ÎA $ gj^dâz. k 
reste^ci% ^^^ M§^n% jas(|vi'w .4toiiM 
jour dii \mvfi i alorft pettei «onm^» /)iiii»Qrt 
votre #ij#rûu , irov^.U partikgepftijeii 

deux iMirtiç^ 4g9AM } Tum fow Im p%a** 

vres j, ^% Va^Iv^ pour, vq« . (^x^Smâp -^ 

yoJir§,j§ug^fl|^ .jiMix .p^vM^ r JÇ «^ ■»• 
x'^pp^/lp^^ dâ TAUA.ëaroic.m si«fr:£uir 
:^ai;^e,^.7T}D^s:^iielqum^i)éM^ 9(>uiie» 

^^zpliiil^ !V24Mi)fa^z^^tlé 1^. >ouîûu!x i^ 

fH^bma^ Ai;.bii )0unoMâ>;v^u§ ne .vous a«iir 
#}^rM-..pltt8 .tin .)att£ dâs> poMfilain^a ^ des 

" I ■ ' ! ' 'I 

3Q appi«U^ rotranchainj cetix qi^elk yefufie^ efté 

6 
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magots , des ^pKes petites tables', comme 
vous ne vous souciez plus des poupées ; 
on se dégoûte d'ime belle maison , d'un 
Ibeau jarditf 9 d'une parure de diamans , 
des grandeurs , d'un trôn^, de tout enfin y 
excepté du plaisir de foire du bien. .... — - 
Oui y les rois y lés réitfes , les empereurs^ 
dans tous les temps^ ont abdiqué , et 
M. de Lâgataye ^ par exemple , se trouve 
loulf(iè»s )^ti plus heureux 'daiM^ l'état 
qu'iliaiJembfraôsé. -ii-Sâa^xIbutë^ dar'il y 
a^uttie^ telle' douceur à Çeiire ^l^jhoi^btMir 
des autres , que rnotnme qui , seulement 
pendant six mois y seroit Véritablement 
bieÀ&isânt § le ^roit ^ùrUa MMè dè^sa 
tie. "^ Qpoiquâ je pe sois qU"^^ énSàjst'^ 
je iens:«ek«..i;. Abil'maâiiui^^'ilèlil-^J^ré- 
«ent je iveux '^biààer >ftux'-]^Hvres' toùlfc 
mon superflu.'^— Non , vauB n'en êtes 
point encore cBgnc[ y bornez- voîls & èe 

^ ^iie:.iioosriavmi«iHditcji'J6 dâsife«^ âùc^ti^ 
imire y que ^ 'pend«nt irqu^liqueî» ^'àitfaéeè 
encore 9 'voUiS yous^ ami^sieî ik'taïlf^' Uil 
Rmas de .toutes ces jolies bagatellefi-^ qui 
vous tentent ^ afin que vous connbissies 

plutôt comiE^ieB . faoîlewent^ oni^Vea <dén 
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goûte.... — Mais sûrement; par exem- 
ple 9 je n'achèterai jamais de cassette de 
bois de rose^ je les ai prises dans une 
aversion*. •• — Et les petites tables de 
vingt- sept francs ? . . . . — Vingt - sept 
francs ! ah ! si je les avois de superflu , je 
les enverrois à la pauvre bonne femme ! 

Le soir même , Adèle , en se couchant y 
vit auprès de son lit la charmante tsCble 
qu'elle avoit marchandée chez Tébé- 
niste ; après avoir témoigné sa joie : 
Ceci , dit-elle y doit m'interdire les fan- 
taisies pour trois mois ; ainsi y pendant 
ce temps y je ne partagerai point mon 
superflu en deux parties égales , il sera 
tout entier pour les pauvres. Vous con^ 
cevez y Madame y si une semblable réso- 
lution y formée de premier mouvement y 
et qui y j'en «suis sûre y sera fidèlement 
exécutée y doit me payer de mon atten- 
tion. 

Je ne vous parle point du chevalier de 
Valmont y car il m'a dit hier qu'il vous 
écriroit ce matin j ainsi y. je me conten- 
terai de vous dire qu'il passe sa vie chez 
moi, qu'il ne paroît pas s y eiokxrj^x ^ ^X 
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4}uc je Taime à présent , non pour vous , 
Madame ^ mais bien yëritablement pour 
lui-même. 



Il 



I 



i • 
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LETTRE- IL . 
Madame iim Germeuilà mad. de Valcé^ 

An ! ma chère ami^ y quel triste hiver je 
vien^ de passer I Et quaod je pense que 
mon exil dureia p^ut-étre enrare un an ^ 
je vous avoue que la té^ xme. tourne.... 
Vivre k soixante ^eue$ d^ Paris ^ est-ce 
-vivçe ?•>• lEjifkxméç dan$ up vieux châ- 
tia ^Tec une belle -mère qui me déteste ^ 
et qui est aussi ennuyeuse que dévote^ 
aouxdje y> ^i^e, et grondeuse j, ajoutas . ^ 
cela le supplie fi .des vai^nfii ^^ hçqunqs 
dt'une^ tournure l( des ieiZMnes miset.l..». 
et un. ton^ dea numièjfcs ! La plus sup- 
portable de toi^es^ appelle son mari ^ ji^(i 
ami M dev^n^ tout le inond^ } jugpz. des 
jant^^; fi'^^ui^^ > M^ dive^issemen^à 1^ 
, nM^ ifÇJi il s(^t 1^ prqm^ad^ i^ /vW^ ]^ 
ifè^ ., 1h, rlectHr^ çt Jp, îptq $ \<kus voy e^ 
jçon^me }^.mfi ponvie^Kment ^ et sjl je dois 
m'amu^ef ; a^$i je sui^ d'MeU change- 
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forcer à passer encore ici l'hiver pro- 
chain 9 je vous déclare qu'il n'y a point 
d'extrëmités auxquelles je ne sois prête à 
me porter. . . • J'ai fait j il est vrai , qua- 
rante mille francs de dettes en deux ans ; 
mais n'ai-je pas apporté cinquante mille 
livres de rentes à M. de Germeuil ? Et 
lui-même n'a-t-il pas perdu au jeu plus 
de cinq cent mille francs I Croit-il avoir 
seul le droit de se ruiner?..:. Il vient d'ar- 
voir tout-à-l'heure un procédé avec moi 
qui met le comble à mon ressentiment'. 
Je me suis avisée de lui écrire , pour lui 
mander que je desirois qu'il retirât ma. 
fille du couvent ,' et qu'il me l'envoyât j 
il m'a répondu sahr détour que je dévoie 
renoncer à cette fantaisie j que sa fille 
ëtoit beaucoup mieux élevée dans ùù 
couvent qu'elle ne pourroit l'être sous 
mes yeux; en un niot^ il m'a refusée 
nettement. Voub savez que hàturetté*- 
ment je n'àime pas lès enfans \ d'aiUèurii> 
une petite fille de six ansf ne pdiirrdit 
pas m'être d'une grande ressourcée; 'àin^ 
ce refus me touche foiblèmènt quant à 
Tobjet j mais vous coBnftiiâatéi c^e k 
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motif en est bien choquant.... Je vois^ 
d'après cela j qne non- seulement je ne 
disposerai jamais de ma fille , mais qu'il 
ne me sera même pas permis de présider 
à son éducation; aussi, je parie qu'à 
quinze ans , elle ne saura ni entrer dani 
une chambre , ni s'habiller de bonne 
grâce y ni poser une fleur dans sa tête , 
car il est impossible qu'un homme pliisse 
élever une jfeune personne, et lui tenir 
lieu de mère. 

Croiriez-vous , mon cœur , qu'il y a 
phis de trois mois que je n'ai entendu 
parler d'une çeftaine^ ^personne ; il est 
cependant cause , en grande partie , de 
1 i;3clayage où l'on me retient..*. Ah! si 
j'aVois pu prévoir.... Vous me défendez 
de revenir sur le passé.. .. à quoi doncpen- 
serai-je ? Le présent m'est insupporta- 
ble , je n'ose, envisager l'avenir , je n'ai, 
même jamais conçu quel plaisir on trou- 
voit à s'y transporter j il renferme deux 
maux dont la seule idée me glace : la 
vieillesse et la mort. . . . La vieillesse sur- 
tout, quelle horrible chose !...\ Figurez- 
rous seulement ce que cebl cmfc ô^^\<^\x 



quarante ans^ çt d'étr^; grawl^iQ^ère^!....^ 
Vous; voyez, maçbère ami^ ^^ les )oUqf 
pensées qfie iiiL'inspu;e la spli^tudej JQ Yop^ 
assure que si c^la dure y jp maurrai de l^ 
consomption^ Adieu , i^rOJçt cg^uf ; v^iLy 
dez-xuioi dç grâce si l^s l^^te&, ^9^ t<^5 
jours à lit n^iode, et si l'on porte cincor^ 
fies culs ; dans ce ca^ ^ }e vou;^ pri^oiji 
4e m'en m\QJ&r 4^^\xx* 



» 

• 
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tETTRE III. 
Madame de Vcdcèà.mad, de^ Germeuili, 

v^UB je vous plains , ma clière amie , et 
que je suis vivement affectée de votre si* 
tuatioUk... Mais imaginer <jue vous pas- 
serez peut-être encore rjiivei' prochain 
à soixante lieues de moi.... c'est une idée 
que je ne puis fixer. Vous me manquez à 
chaque instant du jour ; et sur-tout de- , 
puis trois mois , j éprouve une succession 
de contrariétés, à laquelle je sens qu'il 
ne m'est plus possible dé résister. Ma- 
dame d'Almane est ici , c'est tout vous 
dire \ vous croyez bien qu'elle dicte à 
ma mère au moink cinq ou six sermons 
par jour, qu'il faut avoir la patience 
d'écouter, le tout pour m'engager à 
prendre les. manières et la tournure de 
madame d'Ostalis. Si l'on trouve ce mo- 
dèle si parfait , que ne m'élevoit - on 
Conime elle ?... Madame d^Ostalis et moi , 
noua sommes ce qu^qn nous a /ailes -^ 
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elle est bien prudente , bien raisonnable j 
Je suis bien étourdie ,' bien légère j elle 
sait s'occuper'., peindre, jouer de la 
harpe j je sais danser j nous avons ëgale- 
inent profité l'une et l'autre de l'exem- 
ple , des soins , et de l'éducation c[u'oii 
nous a donnés. Malgré mon aversion 
pour les sermons , je pourrois me sou- 
mettre à les recevoir avec douceur , si 
l'on^avôit le droit d'en faire.... Mais je 
veux qu'on soit juste et conséquent , et 
tout prédicateur qui n'aura pas ces deux 
qualités , ne me convertira jamais. Par 
exemple , l'autre jour ma mère vient dans 
ma chambre , elle trouve sur ma table 
deux volumes de comédies un peu gaies ; 
et làrdessus, petite remontrance d'une 
demi-heure , éloge très-éloquent de la 
décence ^ de la modestie ^ du goilt des 
bienséances ^eXc. etc. Enfin, ce discours 

- ne seroit peut-être pas encore fini , si, 
tout-à-coup , je n'eusse dit très - naïve- 
ment : ce II est vrai que ces comédies sont 
30 assez libres, mais j'ai cru qu'il n'jr 
y> avoit pas plus de mal à les lire qu'à les 

^^ voJr Jouer ». Or , il faut cjue now^ ^i.- 



/ 
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chiez y pour sentir tout le sel de cette ré- 
ponse 9 que ces mêmes pièces ont éxé 
jouées plusieurs fois chez M. de Blésae y 
il y a quelques années y et que ma mère 
fut à toutes les représentations de ce 
spectacle. Je tiens cette petite anecdote 
de madame de Gerville y et je ne puii 
douter de sa yérité ^ car ma mère me 
comprit dans l'instant ^ elle rougit à l'ex- 
cès y se init en colère. , et me quitta fu« 
rieuse : enfin y elle prendra sa reyanchii! 
avec ma sœur y elle, en fera un prodige j 
en attendant^ c'eat ^ienla plus ihsipidc 
petite créature, que vous Ayiez jamais«.Tue< 
A propos de prodige et de perfection^ ^ 

I il nous est anivé ici un jeune Lonune qu 

tourne la tête à tout le monde y il s'appelle 
le cheyâliér de V^dmont : madame d'Aï- 
mané le protège beaucoup ; et ^ s'il avoi 
.plus de fortune , je croirois qu'elle a de^ 
vues sur lui relativement à sa fille : ai 

[ reste , il est véritablement d'une fort joli< 

tournure y mais il a le plus triste grand 
père y le plus ennuyeux ! . . . . d'ailleurs 

I un pédant y un savant y un dévot y ui 

/ pbilosopbe^ enfin un peisoTmaç^e «xjl%" 



(déplacé <Uiu âe monde j qu'il est gèiiant 
'*pour soft petit^fiis , cju'il reille , qu'il 
<obi»ède y tt iloiit il est l'(ymfare« Pour re-* 
'V^Mr au okevalier de Vaknont , on pré^ 
tend qu'il est anutureux de tftoi ; ' j'en se^ 
^liMS iàdké» ) il mHxitei^sse > et je ne tous- 
«drcds pas lui inspirer un sentiment dont 
futon cœura'est plus €^iiBeeptiH)le.... Je ne 
-per dmt ^plus cette paix! «l douce que j'ai 
•sru retÎMDuyer émfin «près tant d'agita»- 
ftâous.... Eest vrai que «'il &ut éprouver 
-<inié fois dams sa TÎe une grande passion *, 
qbîopk. trifbut n'est ^ati 'encore fSLjé y car 
•vons .'savez citmibieii )e m'abusai moi** 
«même..*. Ah'! ^ j'amieis vërttablement , 
ice'SeroitaTec excès ; jele sens^.. Mais je 
^ne vesix ipoint aimer; au moindre mou- 
-tèiheat de prélièteacéy je {vàxkxy j'irai 
i^VQus t^euvdr^ tous confier nia foiblflsse.y 
i^cuA m'en foiiez tcioniplier..^ S^il est des 
rpréservatifii centre l'amour y Famitié seule 
peut les donner. Adieu ^ mcm^wur, Ahi 
•^ue n'étes-^veus ici ! que tdU^ «bsencè 
.peut-être me a)àX/&^ dm I i 



«.^ 



ST TJiioDÔIlE. d3 



l 



I 

/ 

/ 



«■«■■^^^^^^^^V ^^^'^^ 



. t E 1? 1" R E I V. 

Màâa^^ d'Jlfnahè ^ madame dé 

Valmanï. 

O ui j, Madame y l'aventure de la pauvre 
femme a eu des suites , nous|j||^ons appris 
«on histoire^ et nous savons (qu'elle avoif 
dit Texacte véritë ^ qu'elle a sept enfans ^ 
q4|'eile est dans la plus grande misère ; 
j gti^ellç étoit auti^tbis marchande de 
mpdes j que ^$ crédits imiuenses qu'elle 
i'aisAit à un nombre infini ide jeunes per-r 
sonfi&s y . l'ofit iorcce à faire ban<juproute. , 
i]u^<;n£n elle s'est dëpomllée de tout ce 
jqu'elle possëdoit pour faire honneur à ses 
afFaires., etCr He récit y fait par miss Brid- 
ât, qqi YexuÀtÂ^ chez 'la femme , a vive- 
^^'ému Adè\p. Mais , af>t-çUe<dit , toutes 
jiOH rjeunes personnes qui prenoient. à cré- 
-dit oîit ^i par p^yer . . . , Point du tout , 
;F4pon^it j/aks ^idget, lia. plus, gr^^P 
jp^riie se. tsfoiiva dans . l'impossibilité de 
^^îftG^ttftCf,^ r— Mais oqmment cela ?.... 
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— Un marchand qui Vend à crédit , fait 
avec raison payer pins cher, parce qu'il- 
veut retirer l*intérêt de l'argent qu'on 
lui retient ; une femme qui achète de 
cette manière n'a pas le droit de marchan* 
der , et communément même elle prend 
la marchandise sans s'informer du prî]ç ; 
ce qui fait qu'au bout d'un an ou 'cCeu± > 
li*ajant s(4i^nt que ^ix ou sept mille 
fraùcs de pension , elle se trouve -pont 
quinze ou vingt de mémoires:.. Par con«^ 
âéquent elle ne peut payer. ... — Le mar^ 
chand la Tait assigner ? — ' Le mari de la 
femme est obligé^ de pàyet les niémoirés j 
mais il les fait réduire ,' il obtient dé 
longs termes j et pendant tout ce feAps , 
le pauvre marchand , pressé par ses proK 
près créanciers, et ne : pouvant rassem*^ 
blerses fonds , se trouve faientât niiné. JL 
— - Il est cependant affiréttx pour une 
femme d'être là ^ cause avtn Semblable 
événement !... — Teiiez, vous" connois^ 
«iez madame dé Germéidl ?... -LiiOuî, elle 
est èiir pit>vince.... et pouittnt sàH mari 
est îcî, cela m'a païn singnU^r...'. — Cé^ft 
qu'elle est brouillée avec <» vïbA\ et pour 
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«Toir fait des dettes ënoriiies y parce qu'elle 
ne payoit rien. ■ — Mais comment «peut-on 
être extraragante à cet excès ?• . • — ^uand 
on manque de justice et de réflexion, quand 
on s'accoutume à céder follement à toutes 
ées fantaisies y quand on a la sotte et ridi* 
cule prétention d'efikcer toutes les femmes 
par la recherche et Télégance de sa parure : 
avec une telle manière de penser , on a des 
mémoires extravagans chez sa marchande 
de modes y on est friponnée y yolée y on 
se ruine y on se déshonore ; et pour quel-* 
ques pièces d'étoffes, des plumes, des fleurs, 
de la gaze et des rubans, on perd la con- 
fiance de son mari , la douceur de son in- 
térieur et l'estime du public. , — Ah ! juste 
ciel , quel eflrayant tableau ! et comment 
peut-on être tentée , pour des choses si fri- 
voles, de s'engager dans de tels malheurs?. ^ 
Pour moi , la seule crainte de contribuer 
à la banqueroute d'un pauvre marchand j 
sufS&roit pour m'en préserver. 

Ainsi , le danger des mémoires , Tobli- 
gation d'apprendre à résister à. ses fantai- 
sies , la nécessité d'être économe , si l'on 
veut être bienfaisante j voilà des lAèea k\^ 
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fùalt gvayées dans Teftprit çt dons lô «(»«ir 
d'Adèk. 

M. d'Aîmeri yourS a mandé^ Madame^ 
que le mariage projeté entre la petite Coa9- 
tance et Tlitéodore n'est plus un mjàtère 
dans la soeiétë de madame de Limours^ 
£n éfiet ^ malgré toutes ses désolations 4 
eet égard ^ madame de Limours en parle 
ouvertement» La manière seule dont eUe 
oftrea^ Tliëedore ^ et dont elle, le regarde ^ 
pourrôit foire pénétrer £BM)ilement 6e secret 
€|U'elle xn'avtnt tant proiiûs de garder» Ce 
qxd me fait le plus de peine y c'est «qu'elle 
« eu l'indiscrétion de le confier à sa fiU» 
même , une enfant de onze aca* .% . Madamd 
de LimKmr«9 lioaiteuse de c^te foiblesse^ 
veut en vidn me la nier ^ je ne la pénètre 
^ue tr(^ par le pencWnt extraordmaire 
c|tke Catkstansoe témoigiie diéja pour Tbëo* 
^tt ; elle ne le Toit jamais pajroitve aans 
rou^ à l'excès $ eUe tte hd parle ^n'avep 
une voix baise > et pres<|œ teuJMira trenu*» 
JUâoite^ et is'il é'élo^ne ^ xm n'Ue&t absent y 
4dleeist triste, distraite et rérf«u8e« C'esl; 
aiiisi que son. ^ne eo^uàr ètt déjà troablé 
jB^r a!ji iEffjttuojGîiit.tiM de<^ 



TTolt Ignorer jusq^u'au nom! Si, par une 
confidence imprudente, l'on n'eût pas exalté 
sa tête et ftiflammé son imagination , elle 
jouiroit de l'aimable et douce tranquillité 
faite sur-tout pour son êigs , et elle verroit 
Théodore sans le remarquer plus qu'unau* 
tre. Hélaftt qui sait jusqu'à quel excès cette 
indiscrétion de madame de Limours peut 
la rendre malheureuse ! • • • Adieu, Madame^ 
dans un mois j'aurai le plaisir dé tous re- 
voir; mais malheureusement je ne reste- 
rai que bien peu de temps avec tous , car 
M. d'Almane veut absolument que nous 
sojidns rendtfê à Toulon vers les derniers 
jours d'ayrii. 



■•• 
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M. de hagaraye à Porphire. 

i^uoi ! Porphire , après uû grfuid succès f 
vous êtes étonné de vous trouver des en- 
nemis , 'et d*avoir perdu l'ami sur lequel 
vous comptiez le plus?.... Maïs cette sur- 
prise fait honneur à ton ame j va , con- 
serve toujours les nobles sentimens <jui 
la produisent. Oh! puissent ^es années et 
la triste expérience de Tâge mûr , nç te 
ravir jamais entièrement cet étonnexneAt 
profond que t'inspirent Fenvie , la mau- 
vaise foi , l'injustice et la méchanceté ! . . . • 
Sois , s'il le faut , victime de la haine j 
qu'importe, si , ip^^êçae lorsqu'elle t'acca- 
blera 9 tu ne peux concevoir les fureurs 
qu'elle cause ?... Si jamais tu vois en noir 
l'espèce humaine y cesse d'écrire , laisse* 
là les travaux y il faut aimer les hommes 
pour être capable de les instruire et de 
les éclairer , et ce sentiment sublime 
donnç ' aux ouvrages qu'il produit un 
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droit cettaiti à Tim mortalité. Pourquoi 
inëpriserois - tu les rîraux qui t'envient, 
les ennemis qui te persécutent ? Parca 
qu'ils sont méchans ? « • . • Orgueilleux ! 
es -tu bien sûr d'être né plus verlueuic 
qu'eux !..^« Et si l'éducation les a cor-» 
rompus y s'ils n'ont jamais entendu la 
Toix persuasive de l'amitié fidelle , dis* 
Hioi^ faut -il les haïr ou les plaindre ?•••• 
Et toi y penses-tu ne devoir qu'à la na- 
ture les qualités que tu possèdes ?••.. In- 
grat jeune homme, aurois-tu déjà perdu 
le souvenir des jmirs heureux de ton en- 
Iknce ?. • ; Ah ! mon fils , rappelle-toi l'école 
de Lagaraye , et tu seras plus' modeste et 
plus indulgent ! Dix brochures anonymes 
déchirent votre ouvrage , et cherchent à 
ridiculiser votre personne j quelques jour- 
nalistes s'amusent et s'égayent en vous 
persifflant bien lourdement, semblables 
ik certains conteurs de profession , qui 
seuls peuvent rire des histoires insipides , 
usées et rebattues qu'ils répandent dans 
la société. Eh quoi donc! prétendez -vous 
à l'empire universel? C'est troc de vovi- 
hlr à-h-fois plaire aux geu^ âJe^Y'^ ^^ 
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aux sots ; choisissez y car vous Be rétf&i'*» 
Tes JBjxLaàs en votre faveiur ces diâerelis. 
^ufi'rages. • • • • Si vous né jnëprisea pa» 

toutes ces petites attaques p tous les itttil«> 
tiplierez ^ vous leur donnerez de riiupor*- 
tance ^ et vous montrerez^ une foible'ssè 
indigne de votre caractère. Imitez M. ****} 
il donna au public un ouvrage utile ^ e% 
par conséquent estimable; M. de V...... 

£l de cet ouvrage une critique très- in- 
juste et très-mal fondée y mais également 
spirituelle et plaisante : un ami de l'au- 
teur critiqué y allant le voir un matin ^ 
Tentendit rire tout seul dan$ son cabi- 
net ; l'ami surpris s'arrêta à la porte y il 
yit M. ***'*^ lisant une brocbum y ^t' do 
temps en temps s'écriant en éclataiit dû 
lire : ^A ! le drôle de corps l m^u Dieu^ 
^u'ilestgcdl etc«...« Cette bi^oclMBré si 
plaisante y c'étoit la satire futf par Sl^ de 
V. • . • • L'ÏKKBGime qui rit d'aussi bù»Be*-fod 
de la critique de son propre ouvrage y n'a 
certainement pas une ame commune ; il 
est vrai qu'il est difficile que les. aitiquea 
d'aujourd'kui puissent produire de sem^ 
Jblabies effets. JDu moins tte xéi^(»9id^ v^- 
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ariaif à çcUe$ qu'ua ivr^ contre viHis , 
excepté cependant si Ton att^uoit Je*, 
principes moraux de YQS ouvrages, alors, 
seulement vi^u^ devez vous défendre sim- 
plement , a^eo noblesse ^ sans irontf 6t> 
sans aigreur» Mais gardez ^ tous lûen ^ 
mon cher Porphîre , de confondre parmi 
des satires remplies de partialité y les 
critiques véritablement fondées j celles-là 
n'ont jamais le ton insultant du persif-* 
flage et de la moquerie.. Dictées par 1% 
raison , le goût et la vérité , elles vous 
éclaireront^ vous enseigneront les moyens 
de perfectionner vos ouvrages , et vous 
devez les lire y non-seulement sans hu- 
meur ^ mais avec reconnoissance. Comme 
on se trompe facilement dans sa propre 
cause , envoyez - moi toutes les critiques 
qu'on a faites de votre ouvrage y je les 
lirai avec attention , et je vous dirai sin- 
cèrement ce que j'en pense : quand un 
ami ne seroit bon qu'à rendre un tel 
service ^ un homme de lettres feroit bien 
de s'en attacher un ; heureux celui que 
l'orgueil n'empêcha jamais de consulter 
Y amitié^ et de suivre les coikSfcA^ ^\x- 

K 



taires qu'elle seule peut avoir le courage 
die donner (*) ! 

» ' ' ' I ■' ■ I ■ _ .. . , I , ,11 

(*) Qu'on me permette d'observer que lors- 
qae î'écrivois ceci , on n'avoit encore l'ait ni sa^ 
tire ni libelle contre moi ^ ni même une seule 
critique y car je n'avois publié que mon Théâtre ^ 
mais décidée à par|er contre la philosophie mo^ 
derne , déclarant à cet égard mes opinions dans 
cet ouvrage « je mVttendois à tout ce que j^àt 
éprouvé y et cette préroyaaee ^ comme on sait | 
Ar^a pu ^'intimider* 
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i 

La Baronne à madame de Valm4>nU 

J £ pars demain ^ Madame ^ je m'arrê- 
terai à D jusc[u'au sept y mais j^aurai 

certainement le plaisir de vous embras- 
ser ayant dix jours. Madame de Limour» 
est moins afifeetëe de mon départ que 
TOUS ne l'imaginez \ parce qu'elle part 
elle - même pour quatre mois ; elle suit 
M* de Limours ^ qui commande cette 
année en **** j et faisant un voyage à 
quatre-vingt» lieues de Paris', pour la 
première fois de sa vie , elle est si oc- 
cupée des préparatifs de son départ ,, 
qu'elle n'a guère le temps de songer au 
mien. Le chevalier de Valmont est venu 
me faire ses adieux cette après-midi. Il a 
serré bien fortement la main qu'il m^a 
baisée , et il s'est sauv^ de ma chambre 
sans pouvoir dire une seule parole. C'est 
un charmant enfant ; quel dommage s'il 
se gâtait!.^.. Vous n'imagLuex ^\îlx^\3ûkv>X 

& 
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pas à quel point j'en serois affligea* 
Adieu , Madame j j'espère que vous vou- 
drez bien me donner à dkier le. quatorze 
ou .le quinze. 
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LETTRE VIL 
La mêm.0 à la Viçomt^ssi^* 

P*Âj)tibe8 y ce premier mai» 

jNous sommes arrirtis à Antibe» hîcr^ 
ma chère amie , et peut-être ii*en parti- 
rons-nous pas demain , car les vents scMit 
absolument contraires. Adèle a commen- 
cé hier à s'apprivoiser a-vec les préci- 
pices ; nous avons été sept hetires et 
demie en route pour fàii^ Jes douze 
'lieues de iFréjus à Antibes, parce que les 
chemins sont également mauvais et dan- 
geneux ; la montagne d*£strel (*) , en*- 
'tr'autres , est véritablement efi'rajrante par 
'les précipices qui la bordent. J'ai vu plu- 
sieurs , fois Adèle s'étonner et pâlir , et 
me regarder fixement comme pour m'in- 

(*) Cette montagne est d'une longneur ' çx- 
traoréinafre , elle a qtiatre lietiw : elle offrê en 
plusienffs endeoits jiet foitiU> ^ vu^ aéi 
s«bbs» 
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tewrager sur le danger j elle auroît bien 
voulu que j'eusse découvert sa frayeur, 
mais elle n'^osoit me Tavouer^ j'ai tou- 
jours feint de ne remarquer aucun de 
ces raiouvemens , et même par quelques 
discours indirects , j'ai su ( sans qu'elle 
pût m'en supposer le dessein ) lui inspi- 
rer le désir de dissimuler la peur qu'elle 
ëprouvoit ; le soin de la cacher cause 
une distraction qui en diminue l'excès ; 
aussi peu à peu Adèle s'est-elle remise , 
et elle a fini par avoir un assez bon main- 
tien. Au reste , elle est toujours enchan-* 
tée de voyager j tout ce qu'elle voit l'ë- 
tonne et la charme , et rien, pour elle , 
n'est comparable au plaisir d'écrire son 
journal j si elle n'acquiert pas un peu plus 
de précision , ce journal aura au moins 
trente ou quarante volumes. Elle a déjà 

' écrit huit pages sur Antibes; il est vrai 
qu'il y en a quatre qui ne contiennent 
qu'une nomenclature des fleurs et des 
plantes qui se trouvent aux environs 
d'Antibes 9 car nous avons fait ce matin 
une longue promenade, et Adèle a été bien 

/happée de voir des chap^^s lemi^is de 



fleurs y de romarin , de thym , de marjà-^ 
laine, de buissons d'althsa , de myrte, 
de jasmin jaune , de chèvre-feuille , etsc» 
Vous me demandez la manière dont 
nous voyageons 5 la voici : Nous sommes 
dans cette grande voiture que vous me 
connoissez , M. d'Almane 9 miss Bridgef ^ 
Dainville, mes enfans et moi; nous avons ^ 
une voiture de suite dans laquelle sont 
mes femmes et Brunel ; nous nous arrê- 
tons toujours quatre heures pour dîner et 
donner à nos enfans plusieurs leçons. Adèle 
ëcrit et dessine; pendant ce temps j'accorde 
sa harpe , ensuite elle en joue une heure* 
En voiture , nous tâchons que la conver- 
sation ne soit pas sans fruit pour eux : cet 
art d'instruire les jeunes gens , sans qu'ils 
t^en doutent y en causant famSièrement 
avec eux , ce grand moyen si néglige dans 
les éducations communes y est peut-être le 
plus efficace et le plus utile de tous. Pour^* 
quoi voyons -nous tant de gens qui , nës 
avec de l'esprit, né savent cependant nî 
causer , ni écouter les autres ? C'est qu'on 
les a mis de trop bonne heure dans le 
monde. Vne jeune pexsoime Àe c^^Vsti^ 
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pu quinze ans n'entend parler dans un oer* 
cle que de choses frÎToles qui ne laissent 
rien dans sa tête , ou qui n j peuTent faire 
naître que des idées £a.usses #t dangereuses. 
jSi la conversation toïoîhe sur des sujets inr 
téressans et solides , on la traitera d'unie 
manière à laquelle riatelligence de qua- 
torze ans ne peut atteindre j alors cette 
jeune personne s'ennuiera mortellement , 
elle prendra et conservera l'iiabitade da 
ne point écouter y et toute conversation 
.suivie lui paroîtra toujours une froide et 
lourde dissertation ; elle les évitera soi- 
gneusexnent., ou y pour mieux dire ^ la dis- 
traction et rindolence qu'elle y porteroit ^ 
suffiroient pour l'empêclier -de s'j mêler ou 
même de la comprendre. Faites lire à une 
)eune personne des livres au-dessus de sou 
intelligence , et elle n' aimera jamais la lec- 
ture ; £ûtes-lui écouter ^souvent des entre- 
tiens de gens raisonnables qui causeront 
pour leur propre plaisir y et non pour elle y 
^t jamais elle n'aimera la conversation ; et 
voilà cepemdan/t la route que suivent les 
mères les plus spirituelles et les institu- 
teurs lesjpius iiabiles ! Pour re?enir à nos 
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•ccupatidns ea Toiture 9 doua contont beau** 
coup d'UstoiLTe» |t qAelquef'ois nous récitons 
des vers^ noas faisons quelques réflexiona 
«ur la poésie y nous cntiquons le9 T€rs que 
flous avoBi déclamés y nous parlons alter- 
nativement anglais , italien ^ français p et 
]mis nous avons d^açun un livre y nous li* 
sons tous. à diâSérentes reprise» deux ou 
trois lieures par }our ; nous nous rendons 
compte mutuellement deœ que nous avons- 
lu ^ ce qui produit de nouveaux sujets de 
conversation.. 

A présent y. ma obère amie ^ que j'ai ré- 
pondu à toutes vos questions y parlons de^ 
madame de Vdcé ^ et parlons-en avec dé- 
tail. Tout* ce que vous me dites relative- 
ment à eile m^afiSige > et ^ je vous Tavoue ^ 
m^iiidigne au dernier point. Elle est au 
désespoir de quitter Paris peur quatre 
mwis , parce qu^elle y laisse ses. amis 
^t sa société ;, eUe a vingt ans y elle part 
Avec son mari y et pour suivre son père et 
sa mère ; elle pleure y et elle est^au dé^ 
sespoir de quitter ses amis et sa soeiété. 
£h 1 devn>it--elle avoir une autre société 
que la râire ï.;^. Tout le m«IikG& 4^ \s2kAr 
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dame de Germeuîl^ de cette première aniî«^ 
contre laquelle ye me déclarai si viyement 
dès le commencement de cette liaison. Ma- 
dame de Valcéne manqua pas d^adopter les 
ûmis et la société dé son amie intime ^ 
et tout-à-coup dix ou douze étrangers s'in- 
troduisirent chez vous et ^ous enlevèrent 
les préférences ^ la confiance et lé cœur de 
votre fille ! Je vois sans cesse madame de 
Valcé recevoir sans vous ses amies à dé- 
jeuner ^ et aller seule souper chez elles \ 
figurez» vous ce qui se passe dans ces co- 
mités dangereux : soyez bien sûre qu'on y 
cherche tous- les moyens d'éloigner madame 
de Valcé de ses plus importans devoirs y ce- 
lui d'aimer son mari et de révérer sa mère ; 
là ^ elle se plaît ^ parce qu'elle est approu- 
vée y louée et admirée j on y tourne en ri- 
dicule toute autre société y et certainement 
on n'y épargne pas ht vôtre ^ composée en 
général de gens sages et d'un âgé mûr. Ces 
plaisanteries^ cette liberté , s'établissent 
sous le nom de la confiance et de l'amitié 
q[ui permettent de tout dire^ et de cette 
manière on en vient facilement au point 
de traj ter de préjugés les choses les çlut 



respectables y et quelquefois même les pluà 
sacrées. 

Je croîs qu'il vaut mieux s'adresser à 
Tesprit de madame de Valcé qu'à son cœur j 
je vous sonseille de l'observer avec soin ^ 
fct à la première occasion de mëcontente- 
ttient qu'elle vous fournira , de lui parleif 
avec la plus grande fermeté , et , quand 
vous partirez de****^ , de l'emmener pour 
six mois dans votre terre en Anjou y où 
tous savez bien que M. de Limours désiré 
depuis long-temps d'aller passer un au- 
tomne ; d'ailleurs , ce voyage peut servir 
aussi à vous rapprocher de votre mari ; et 
certainement il sera très-utile à madame 
dé Valcé. Vous la verrez d'abord triste , 
iabattue y elle se croira malheureuse , trai- 
tera avec dédain les provinciaux qui s'ef^ 
forceront de lui plaire y elle les regardera 
comme une espèce particulière y indigne de 
juger de ses agrémens et de les apprécier j 
elle trouvera qu'elle est bien à plaindre 
d'être obligée de vivre avec des femmeft 
mises de mauvais goût et des hommes qui 
n'ont pas le ton et les manières de la Cour; 
mais peu à peu ces idées s^^c^ùX\tctûX ^ 
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elle deTÎendra pl^us tx^aitable ; plus juste | 
plus obligeante ; elle pourra couispoîtr^ 
9nfin que l'eaprit et le bon ciseur ^nt de 
tous les pajs ; que les formes ^ toqjour9 
variées suivant les lieux ^ sont aussi tou- 
jours frivoles et indifférentes aux yeux de 
la raison. Rien n^estplus fatigant à la Ion-* 
^le p que le dédain pour celle qui l'éprouve j , 
on £nit bientôt par s'en lasser; Torgueii 
qui le donne en devroit aussi corriger | câq: 
on nest pas toujours mécontent sans dé* 
plaire ^ et cette réflexion en peut guérir* 
£nfin y madame de Yalcé ^ àdjx$ cette «o* 
litude , éloignée de tous ses amis j livrée 
entièrement à vous^ aurpit le temps de 
faire quelquev réflexions utili3f i vcms la 
ramèneriez à Paris ^ corrigée d'une partie 
de ses travers j elle auroit mûrement moins 
de caprices y moins d'humeur ; elle se £e^ 
jroit moins d'emiemis ; elle auroit plus de 
réserve et de prudence ; et si elle a réelle-» 
ment de l'esprit , elle sentiroit combien il 
importeroit à son bonheur de conserva: 
▼dtre amitié y et de regagner celle de son 
mari. 

Voilà, ma. chère anûe ^' le parti <\ue \e 
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ndroîs à votre place : aussi-tât que vous 

jLS serez arrêtée à une décision à cet 

ard f je vous prie de me le mander* 

dieu y je vous écrirai de Nice. Adressez** 

ici toujoan tos lettres k Cents. 
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LETTRE VIII.- 

i 

Ija même à la mém^. k 

De Nice. 

JNoiTS, cbemînons lentement ^ car depuis 
ma dernière lettre nous n'avons fait que 
quatre lieues (*). Nous avons tous été 
borriblement malades sur mer j excepté 
M. d'Almane et Dainville» Adèle et Théo- 
dore souâ'roient cruellement ; mais ^ ainsi 
que moi , vomissoient sans se plaindre ; on 
avoit mis dans la felouque des matelas sur 
lesquels les malades s'étoient couchés. Au 
bout d*une demi-heure , M. d'Almane a 
dit à son fils que cette délicatesse étoit ri- 
dicule dans un homme y et qu'il vomiroit 
aussi bien étant assis que couché ; Théo* 
dore 9 au même moment, s'est levé ; alors 
j'en ai fait autant , en disant que le cou- 
rage étoit aussi nécessaire à une femme 
qu'à un homme ; et que d'ailleurs^ quand 
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il HOU» seroit moins utile y il sumsoit ^u'il , 
{dt une yertu , pour qu'on dût rougir de 
paroître en manquer un moment. A ces 
mots y la triste Adèle s'est traînée vers 
moi et s'est assise à mes. côtés. Cette action 
•a piqué d'émulation Théodore y qui y vou- 
lant absolument surpasser les femmes en 
jcourage y s'est mis à causer de fair du 
monde le plus dégagé ; u s'interrompoit 
• souvent pour vomir ^ ensuite il reprenoit 
la conversation comme s'il eût été en par-* 
.faite santé. M* d'Almane triomphoit, b. 
joie pétilloit dans s^s yeux qui sembloiei^t 
me dire : On h' obtiendrait pas cela 
d'une femjne. Je me suis penchée vert 
l'oreille d'Adèle : Voulez-vous y lui dis-je y 
prouver à votre père que vous avez tout 
autant de. force que Théodore ? chantons 
un duo. Adèle m'a serré la main y et dflUis 
rinstant nous avons commencé un duo que 
nous avon$ chanté un peu faux^ mais; à 
tue-fête y et avec une mine extrêmement 
. gaie* M. d^Almane est v0nù embrasser sa 
fiUe : ColpLsénne? y mes enfiems y a-t?il dit ^ 
: ce , louable désir de vous é^er mutuelle- 
. ment ^n vertus j une seiuhUUi^ i^\3\d.>ô^^^ 
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ne peut établir de rivalité entre tous , eav , 
en vous perfectionnant mutuellement^ elle 
Toug rendi tou« deux plus ctignes de aotr^ 
«fi'ection et de la tendresse que vous aves 
l'un pour l'autre.. Comme M» d*Aimane 
'finissoit ees paroles y Théodore est venu se 
Mettre à genoux devant moi j U a pris une 
>inain de sa sœur et une dés miennes y et 
les. unissant ensemble , il les a baisées avec 
"cet air ouvert et sensible que vous lui oob- 
^Roissez y et qui rend tous ses mour^nens 
si obligeans ert si agréables. Nous sommas 
toujours décidés à aller à Gènes far ia 
Corniche y c'esi-4-rdire , par terre, ckuis 
'des espèces de litières postées par des 
hommes. Ce petit vo]page sera de ^quatre ou 
cinq jours. M. d'Alman^ dit qu'il est tro^- 
intéressant , très^peu oemiu y et qu'enfin 
îl^chèvani entâèvemenit d'-aguerrir nos eoa- 
ikxm sur les précipices el ies mEOMVSÔs^lies. 
Nous pastoois aprèi^demaitt à sis bevtres 
du matin. Nice est «ne très^îoUe ^le j et 
l'aûr «a ost si pur èl; si bon' pour les ner^ , 
4}ad^ des ojidMkes <ipistii|6iiit/ dttéoiÀ loiai 'le 
res^t^er sans Ssike d'SMtres retnèdes y \e% 
AiA0/;i^««<^piiManroiiiiei^t^ice produisent 



beaucoup de plantes et de simples. Nous 
ayons herborisé Mer et aujourd'hui une, 
partie de la journée j Adèle a dessine et 
peint plusieurs plantes ^ entr'autres , V as- 
perge sauvage , arbuste dont le feuillage 
épineux d'un yert d'émeraude , est char- 
mant par ses formes et sa délicatesse. Elle 
irotrs destine ce petit tableau ^ que je toh s 
«nyerrai quftod août serons à GânM. 
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LETTREIX. 
Jlte Baron à M. d'Aimeri. 

De Nice. 

\Jvij Monsieur, la confiance que voua 
me .témoignez m'honore et. me touche 
également , votre franchise doit exciter 
la mienne ^ et je vais vous répondre sans 
détour. Le mariage que madame d'Olcj 
vous propose pour le chevalier de Val- 
mont y est trop avantageux ( relativement 
à la fortune) {lour que» je vous laisse le 
moii^dre doute sur ma façon de penser ; 
ainsi , je vous avouerai que vous ne vous 
abusiez point dans vos conjectures y et 
qu'il est très-vrai que si le chevalier de 
Valmont répond à vos soins et aux espé- 
rances qu'il donne y madame d'Almane 
et moi y nous le préféreront à tout autre. 
Mais je dois vous prévenir en même 
temps que nous voulons que ce projet 
( qui ne peut être que bien vague en- 
^ core) s'oit absolument ignoré de ma fille ; 



ainsi , je vous demande votre parole y de 
ne confier A personne , pas même à ma* 
dame de Valmont , Taveu que je vous 
fais ; je connois votre prudence et votre 
parfaite discrétion y et je suis sans in- 
quiétude sur un secret auquel j'attache 
la plus grande importance. Vous pentes 
qu'un semblable projet y quelque cher 
q^u'il puisse nous être y dépend entière-^ 
ment de 1^. conduite du chevalier de Val- 
mont. Adèle n'a que douze ans et demi ; 
madame d'Almane est décidée à ne la 
marier que lorsqu'elle en aura dix-huit : 
d'ici là , nous pourrons juger avec certi- 
tude du caractère et des principes du che- 
valier de Valmont ; et si , pendant cet 
espace , il ne fait rien qui puisse détruire 
l'opinion que- nous avons de lui, je suis 
bien certain que madame d'Almane lui 
donnera sa fille avec transport ; je dis ma^' 
dame d'Almane , car elle seule dispo- 
sera du destin d'Adèle , c'est un droit que 
la justice et ma tendresse lui assurent éga- 
lement j sa conduite avec' moi, les soins 
qu'elle a consacrés à ses enfans méritent en 

effet cette preuve de mon estime et de m%. 
ziz. % 
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reconnoissance : d'ailleurs ^ puis- je mieux 
tratailler au bonlieur de ma fille ^ qu'en 
remettant son sort entre les mains d'une 
riière si tendre et si éclairée ? Vojez , Mon- 
sieur^ si cet engagement conditionnel doit 
vous £sdre rejeter la proposition de madame 
d'Olcjie. Mademoiselle de V... , il est vrai, 
n'est point une fille de qualité y mais elle 
est beaucoup plus riche qu'Adèle ne le sera 
jamais. Ne la refusez donc qu'après une 
mûre réflexion, et, de grâce, ne vous 
pressée point de me répondre. 

Je sens , comme vous , toutes les inquié- 
tudes que doivent vous causer , pour le che- 
valier de Vabnont, les deux années qui 
vont s'écouler ^ car elles décideront peut- 
être sans retour de ce qu'il sera tout le 
reste de sa vie* Vous ne devez pas juger 
de l'année prodbaine par l'expérience de 
l'hiver passé. Le chevalier n'avoit que dix- 
huit ans i il trouvoit fort simple d'être en- 
core dana une entière dépendance , il dé- 
butoit dans le monde , son défaut d'usage 
et sa timidité lui faisoient sentir à chaque 
instant combien il avoit besoin d'un Men- 
t^M' et d^un gniàe ; enfin , il étoit amoureux 
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d'une femme aussi vertueuse qu'elle est 
charmante : ainsi ^ il deyoit être insensible 
à tout le manëge que la coquetterie ^m* 
plojoit pour le séduire. Mais l'IÛTer pro- 
chain il aura lin an de plus ; il sera fami- 
liarisé avec le monde ; il 7 verra tous les 
jeunes gens de son âge aller seuls et livrés 
à eux-mêmes , il sera guéri de sa passion 
pour madame d'Ostalis 9. car l'amour s'é* 
teint bientôt avec l'espérance : alors ^ à 
combien de dangers ne sera-t-il pas expo«> 
se ? Si vous le quittez 5 il 7 succombera ; si 
vous le suivez malgré lui , vous ne Ten 
préserverez pas mieux; il faut que ce soit 
lui qui vous retienne y qui vous désire^ qui 
ne puisse s# passer de vous ; et voilà ce 
qu'on ne peut obtenir que d'une confiance 
i^Lna homes ^ et de l'habitude de ne s'être 
jamais quittés. Vous n'avez pas élevé lo 
chevaUer de Vahnont dès sa plus tendre 
enfance j depuis même qu^il a l'âge de rai- 
son y vous vous en êtes séparé quelquefois 
pour plusieurs mois ; vous ne Tavez point 
accoutumé à penser qu'à moins de circ6ns« 
tances extraordinaires y vous étiez nés l'un 
et l'autre pour être à jamais iiisé^Qac^\A&<^\ 
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il ^e seroit donc pas étonnant ( quelques 
bien né qja'il puisse être ) qu'il désirât 
bientôt une dangereuse indépendance j il 
faut même s'y attendre} il tous échap*- 
pera ; mais si son cœur est bon, il reyienr- 
dra vous chercher , vous le regagnerez fa^ 
cdlement , et du moins vous le préserverez 
de ces égaremens que le repentir même ne 
peut ni réparer ni expier. Passons-lui donc 
quelques écart» , pourvu qu^l conserve de 
la décence , le goût des mqeurs ^ une am« 
sensible et des principes^ 

Vous me demandez comment vous le 
garantirez de la passion du jeu 5 il a d^' 
l'esprit, des connoissances , de l'instruc-* 
tion ; du moins le désœuvrement et l'oir 
siveté ne lui feron}; pas faire de folies , 
c'est beaucoup j mais vous devez toujours* 
redouter l'occasion et l'exemple x pour l'ar*?- 
racher à ce danger , je n^ose vous conseiller 
le moyen que j'emploierai avec mon fils , 
^arce qu^il peut avoir les plus grands in*' 
convéniens , si votre élève n'a pas de l'ém-' 
pire sur lui-même / et si vous n'êtes pas 
certain qu^il est incapable de manquer à 
ffzza résQÏixÛQXX ra^pnnabjie sérieuseimen^ 
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prise.' Pour moi , quand Théodore entrera 
.dans le monde, je lui demanderai sa pa- 
- rôle d'honneur de ne jamais |ouer aux jeux 
de hasard , et je serai sûr ^u'en efjfel il n'y 
jouera de sa vie. Je compterois beaucoup 
moins sur sa raison , si j'en eligeois moins y 
c est - à - dire , si je me bomois à lui de- 
mander de ne jamais jouer gros jeu. Un 
sacrifice absolu est plus facile à obtenir 
^u'^un demi - sacrifice y q^ui ne soustrait ni 
aux tentations y ni aux dangers de l'occa- 
sion I car il est pîus aise de renoncer aux 
choses qui plaisent , que d'en user modé- 
tement. Mais si vous n'êtes pas parfaite- 
ment sûr que le chevalier de Valmont ait 
assez de force pour tenir une semblable 
promesse , ne Texigez pas de lui, laissez-le 
plutôt' s'instruire et se corriger à ses dé- 
pens par Texpérience , que de Texposer à 
manquer à sa parole •• 

Quand j'^aurai reçu votre j^éponse à cette 
lettre y je vous ferai part d'^un autre moyen 
que vous pourriez sans inconvénient em- 
ployer comme un excellent préservatif 
contre tous les dangers qui vont environ-* 
Mer le chevalier de Valmoiit. Kâ^ew y^^c^^- 
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«leur j permettez-moi de vous recomman- 
der encore de ne me répondre qu'après 
avoir bien mûrement réfléchi À la proposi* 
tion de madame d^Olcj^* 
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LETTRE X. 
La yiconitesse à la Baronne. 

1 AN DIS que TOUS coures les chemins et 
les grandes aventures , que vous travd*see 
les mers , que vous étendez vos idées ^ que 
vous acquérez de nouvelles connoissances ; 
tandis que vous couchez dans de mauvais 
lits y que vous mangez des côtelettes bien 
dures et des soupes à Toignon ^ moi je vé- 
l^ète tristement tous les jours au milieu dd 
cinquante personnes y ne pensant à rien^ 
ne disant que des lieux Communs y faisant 
des noeuds y ou jouant au loio , et passant 
trois heures à table. Vous savez que j'ai 
désiré suivre M. de Limours^ je m'étois 
fait de ce voyage une idée délicieuse ; pre<* 
mièrement j'imaginois que je représente- 
rois en***** d'assez bonne grâce, et la re- 
présentation ne me déplaît pas j ef de plus je 
me flattois que quatre mois paîf ses à quatre^ 
Wngts lieues de Paris et de madame de 
Cerville^ pourrpient appoitex xioi ç«:^ 

K 
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changement dans mon sort et dans les «chi^ 
fîmens de M. de Lîmours. D'ailleurs , e ra- 
menant avec moi madame de Valcé , j'es- 
pérois encore reprendre dans son cœur des 
droits aux(]^els je n'ai pii renoncer sans 
une extrême douleur j mais ces espérance^ 
si douces sont absolument anéanties. J'ai 
été fort heureuse les quinze premiers jour» 
que j'ai passes ici , j'arois ïe plus grand 
désir d'y plaire et d'y réussir j tous les 
militaires ^ tous les gentilshommes des en* 
Tirons ^ toutes les dames de la ville y exal- 
toient à l'envi ma grâce , ma politesse et 
mon égalité f et M. de Limours lui-même 
daigna plusieurs foia me louer 9ur la ma- 
nière dont je faisois les honneurs de sa» 
maison. J'étois dans cette situation , lors«» 
qu'un beau matin madame de Gerville 

' arrivé de Paris , sous prétexte de voir une* 
Ae ses tantes établie ici depuis vingt ans y 
et à lîiquelle , dans tout cet espace de 
tem.p8 y elle n'a peut-être pas écrit quatre 
lettres. Cette subite arrivée m'a d'autant 
plus déconcertée , que j'iâî appris en même 
temps que madame de Gerville comploit 

Meretouruerà Pbiu auê àan&^^deusLi»;^;^^^. 
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£lle vient régulièrement dîner chez moi 
tous les jours j elle donne des bals ^ de» 
fètes^ elle fait les délieesde la ville. M. def 
Limours affiche publiq^uement'ses sentier 
mens pour elle ^ et madamte.de Valcé elle-' 
siême kii témoigne la plus yiye . amitié*» 
Tout ce redoublement d'intimité -vient sur-< 
tout de ce que madame .de Gerville a sis* 
persuader à M. de Limours qu'il lui doit 
le commandement qu'il a obtenu ; et il est 
îuste de paj^r y de son estime et de saten-^ 
dressa ^ de si rares talens pour l'intriguev' 
Vous . imaginez bien que tout ceci a nuir 
beaucoup à mon égalité ^ à mes grâces'^ 
et même à mo^ politesse :- d'abord, jVi^ 
pris de l'humeur, ensuite j'ai eu l'ambi^. 
tîon de nie former un parti> : je commen^^- 
çôis à y rëulssir ;^ un asse^ grand nombra 
de pe;rs(>ni^s préféri>ient. m'a:maison et ma' 
société à celle de madame de Gerville , 
quand toutrà-coup je me suis ennuyée 
de mesi par);isans , et j'ai fait tout ce qu'il 
falloit-pôur: jBGi'en débarrasser. Je suife- 
maintenant entièrement délaissée ^ je ne 
vois du monde qu'à dîner et à; couper, et 
jp passe Je reste du )puï an^e. msc ^'i'C;Cs^ 
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, Constance ^ mon unique ressource et ma 
aeule. consolation. Après avoir éprouvé 
lieaucoup de dépit , de chagrin et d'hu- 
meur y je me trouve enfin dans une situa* 
tion d'esf^t assez tranquille ; j'ai pris 
xàon parti ' philosophiquement ; une par- 
faite indifférence m'a rendu le repos et 
vtéme une sorte de gaité ) je suis enchantée 

. de moi^mème, de ma rë«gnation , de ma 
douceur; je devrois être fort à plaindre y 
#t je suis calme et raiscmnable !... C'est 
une bonne chose que le dépit y du moins 
pour moi ; il m'agite d'abord y mais ensuite 
il me guérit», . car je ne puis lài haïr ni me 
désespérer long-temps. ... Ah! certaine- 
ment y si j'étois capable de haine y je haï- 
. rois y non madame de Gerville { je ne lui 
£srois pas cet honneur ) y mais M., de Li- 

mours N'en parlons plus y le dépit 

pouziroit bien me reprendre si je m'arrê- 
tois à cette idée. Je vous avoue que je 
m'ennuie ici mortellement , je brûle de re- 
tourner à Paris, et certainement je n'aurai 
de long-temps la fantaisie de voyager. 
Adiea , ma chère amie j écrivez - moi , 

parlez^mx)i si^rec détail de tout ce e^ no\\% 
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intéresse , de yos aimables enfans ^ des 
lieux que vous parcourez ^ des gens que 
vous voyez ; pensez à moi ^ aimez^moi tou- 
jours : ah ! votre amitié m'est si néces- 
saire ! • • • • Crojez qu'au vrai je. suis {dus 
malheureuse que je ne parois l'être et que 
Vous ne pouvez l'imaginer. Le fond de mon 
cœur est bien triste et bien blesêé ! • • . • 
Adieu ; je vous envoie une lettre de mon 
frère pour le Baron ; et d'après votre iti- 
néraire y j'adresse mon paquet à Nice ; 
mandez - moi toujours votre m$xdÊm avec 
la plus grande exactitudie. 
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•L E T T R E X I. 
JLe comte* de- Rosenlhe au Baron.. 

\Ji]iy naou cher Baron ^ mon jeûna» 
Pidnce a. conservié , pour le comte de. 
Stralzi. ^ ce penchant dont je vous ai. 
parlé , et même ^ depuis^ le départ du che- 
valier de Valmont,, cette amitié paroît 
£brt augmentée.. Le conUe de Stralzi a 
été malade^ le Prince, envjoyoit sayoin 
de ses nouvelles- dix fois par jpitr , et 
témoignoit la plus grande inquiétude^ 
Un soir <ju'il m'en parloit avec le ton de- 
rintérêt le plus, tendre : Je ne croyois^ 
pas y lui dis-je , que- vous l'aimassiez i 
cet excès... •— • Il est aimable, je crois* 
qu'il a beaucoup d'attachement pour 
moi, et ainsi il est tout simple que j'aye 
de l'amitié pour lui. . ^.^. — Et quellesi 
preuves^ vous a-t-il donnéiesde son atta- 
chement ? — n vient me voir souvent ,» 
il ne me flatte jamais. . ^ — Êtes - vous* 
Àiazi sûr de cela ? — 0kl ttès - ^ur,... — 
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H* a Je l'esprit , il sait que vouW en avez y 
que vous êtes* bien élevé ; ainsi y il ne; 
vous louera pas ouvertement^ mais il a 
une manière de vous écouter , et un cer- 
tain sourire désapprobation dont ^ à votre 
place y je me défierois quelquefois j et 
puis^ je me défierois aussi des éloge» 
génératix qu'il donne à toutes les qua- 
lités que VOUS' annoncez. Il fiaut donc 

qu'un Prince ait une défiance conti- 
nuelle?.... — Il faut quîl craigne d'être' 
trompé y parce qu'une nation entière se-, 
roit la- victime de son aveuglement. 1\ 
doit donc n'accorder sa confiance et soni 
amitié qu'à l'homme dont il connoîtra 
parfaitement le caractère. — J'ai bonne- 
opinion du comte de Stralzi , j'ai de l'in- 
clination pour lui j cependant , si j'avois: 
des secrets^, je ne les lui dirois pas, et je? 
n'àuroim^e confiance en lui que lorsque^ 
le temps et les- tfirconstances m'auroienfc 
fiiit connoître qu'il en est véritablement 
digne. — PoUtqiroi attendre du temps et: 
du hasard ce* que vous pouvez découvrir* 
par vous-même beaucoup plus sûrement V 

— Comment ? — Je vous- eu tQwi\î\x^ V^^v 
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moyens ^ si tous le desirez y et je vous 
les détaillerai dans quelques mois. 

Depuis long- temps j'ai fait sentir au 
Prince combien il ëtoit important qu'il 
acquît une exacte connoissance de l'état 
du royaume en général ^ des provinces 
•n particulier ^ et même des personnes 
de mérite qui s'y trouvent. J'ai conseillé 
au Prince d'envoyer le jeune Sulback 
voyager secrètement dans toutes les pro- 
vinces y avec ordre de faire les mémoires 
les plus détaillés sur l'état de ces pro- 
vinces. Le jeune Sulback doit partir dans 
kuit jours y il voyagera sous un nom sup- 
posé j et dira^ en prenant publiquement 
congé du Prince ^ qu'il va passer six 
mois en France ; quand il reviendra ^ 
j'engagerai le Prince à proposer le liiême 
voyage au comte de ^ralzi, qui certai- 
nement acceptera cette commissî^ avec 
d'autant plus de plaiskr^ qu'il ignorera 
que le baron de Sulback en avoit été 
ckargé avant lui. Vous imaginez bien 
qu'au retour du Comjte , nous confron- 
terons ses mémoires avec ceux du baron 
€le Sulback^ nous trQUvecons ^ùxement 



ZT THEODORE. 63 

peu de rapport dans les relations des 
deux voyageurs ; alors pour connoître 
^uel est celui des deux qui a le mieux 
vu 9 et qui a dit la vérité avec le plus 
d'exactitude y nous ferons y le Prince et 
moi, ce même voyage , et le Prince verra 
par t&% propres yeux auquel de ces deux 
hommes il doit dosmer son estime et sa 
confiance. 

Vous croyez avec raison ^ mon cLer 
Baron j que je n'ai rien épargné pour 
inspirer à mon élève V^ aversion des im* 
jpôts ; j'ai commencé par émouvoir sa 
sensibilité en faveur des pauvres ; et 
après lui avoir donné l'humanité et la 
compassion y je lui donne maintenant les 
lumières sans lesquelles des vertus si pré- 
cieuses ne pourroient ni contribuer à sa 
gloire^ nia la félicité de «es peuples* Les 
circonstances présentes viennent de for- 
cer le ministre à établir un nouvel im- 
pôt^ mais qui ne tombe en aucune ma- 
nière sur le peuple } cependant ce mot 
impôt a produit une fâcheuse impression 
sur le jeune Prince j il m'en a fait part j 
je lui ai /kcilement prouvé <\vv^ Vi tsv\- 
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Bistre* ne démentoit point dans cette 6C^ 
casion sa sagesse' et sa modération ordi-* 
Baires: enfin , ai- je ajouté, il est des cad* 
eu le meilleur des Princes» est absolu- 
ment forcé d'établir des impositions nou-* 
Telles, et alors il ne peut rien faire de^ 
plus équitable qtie' de lés mettre sur les^ 
gens riches, car il vaut mieux prendre- 
une légère portion du superflu de quel-" 
ques particuliers , qu'une partie du né- 
cessaire d'une multitude de malheureux.. »• 
Et cependant on' a vu souvent le der- 
nier parti préféré au premier.,.. — -O ciel !. 
et par quelle raison?....... '— C'est que 

lès murmures des gens riches font dit 
bruit , et que les gémissemens- du pau-' 
vre ne peuvent être entendus.— Et com-^ 
ment un Prince* peut-il se .résoudre à* 
priver ses- sujets de leur subsistance?...-* 
-—Son ignorance seule cause unsi grand* 
mal. On* lui dit "que 1 impôt qu'ott lu? 
propose , non-seulement ne ravira poinlj 
au laboureur , à l'artisan, Fabsolu' nécies- 
Sfaiie , mais qu'il lui* la&àei^v même de 
l'aisance } il le croit , etil est trompé. — ' 
-fi làudroit donc qu'un ^e\me ?i\ûfife %^V 
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positivement jusqu'à quel point on peut 
taxer le peuple sans le fouler et le ren- 
dre malheureux; et , de cet instant , voilà 
ce que je brûle d'apprendre* — Je ne puiar 
rien vous enseigner de plus vëritable- 
znent utile : pour acquérir cette connois- 
sance , il faudra que vous entriez dansr 
beaucoup de petits détails très -minu- 
tieux y mais le motif qui vous anime 
saura vous les rendre toua intéres^ansr 
Deux jours après cette conversation y nous 
causions un soir , le Prince et moi , sur 
ce même objet ^ quand tout-à-coi^ ^ je^^ 
tant les yeux sur sa pendule > il s'écria r 
ic II est onze keures ^ j['ai dans cet instant 
» q^iinze ans j embrassez-moi ^ et souve- 
» nez- vous de votre promesse ». — Que.^ 
voulez - vous dire ?. .. . . *. — Vous m'avez, 
toujours dit que lorsque j['aurois quinze 
ans ^ si voua étiez content de ma raison ,, 
vous me donneriez ce livre que je désire 

depuis si long - temps Êtes - vous; 

satî'sfâit de moi? — Ouï, beaucoup\' 

— Eh bien ! donnez-moi donc Téléma- 
que. .... — Télémaque ! Quoi l déjà. . . . ^ 
Si VOU0 vouliez attendre eufiox^ nmou ^nbl^ 
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VOUS me feriez plaisir — Un an ! 

6 ciel ! — Allons , ne vous fâchez pas , 
demain, à votre rëveil, vous aurez Té- 
lémaque. Le lendemain | le Prince et oit 
éveillé avant sept heures : j'entrai dans 
sa chambre avec Télémaque sous mon 
bras, et m'approchant du Prince : Tenez, 
Monseigneur , lui di»-je , voici le livre 
immortel dans lequel vous trouverez tous 
vos devoirs tracés par un homme qui , 
vivant à la cour, osa dire la vérité, et 
ne craignit point de dévoiler les artifices 
Içs plus profonds de Tintrigue et de la 

Iktterie, 5i TOîu li§ei cet ouvrage , ^a^ii 

touchant que sublinpie ^ sans être ému , 
sans être attendri à chaque page , ah ! 
rendez-le-moi , ne l'achevez pas , vous 
ne seriez pas encore digne de le lire.... — 
Ah! reprit le Prince, donnez-le-moi, 
s'il ne faut qu'être sensible pour l'appré- 
cier , que craignez-vous? Un cœur 

que vous avez formé pourroit-il n'en pas 

connoître tout le prix?.... Vous devinez 

bien , mon cher Baron , qu'à ces mots 

/e donnai enûn Télémaque ^ c^\il tut requ 
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avec autant de joie qu'il âToit été deëiré 
vivement. 

J'attends avec impatience les détails 
que vous m'avez promis sur votre voyage. 
Adieu j mon cher Baron } n'oubliez pas 
le petit Journal de la Corniche j car je 
n'ai nulle connoissance de cette partie de 
ritaUe. 



\ 
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LETTRE XII. 
La Baronne à la Vicomtesse* 

De l'Hospitaletta. 

IN ous sommes partis de Nice ce àiatm à 
cinq heures , Adèle , une de mes femmes et 
moi y en chaise» portëe» par des hommes ^ 
et M. d'Almane y Dainville ^ mon fils et 
Brunel , sur des mulets. Miss Bridget a 
préfère d'aller à Gènes par mer ^ dans les 
felouques 9 avec le reste de mes gens. En 
soii:ant de Nîce 9 on trouve le vieux châ- 
teau de Montalban ^ pris par les Français 
en 1744- ^ deux lieues de Nice y Dain- 
ville me pria d^arrêter à la vue de la tour 
d'Eze 9 dominant sur la mer ^ et dont la 
situation e«t admirable .^ Dainville ^ Adèle 
et Théodore oi^t dessiné ce point de vue.r 
Pendant ce temps , M.^ d'Almane et n^oi , 
nous lisions et nous causions alternati- 
vement j et au bout d'une heure, nous 
avons repris notre marche. Cette route 
est £âr&ùenieiit biea noiam,ée Coraïche ^ 
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c'est en efiet presque toujours urne vraie 
coriiicbe, en beaucoup d'endroits si étroite y 
qu'une seule personne y peut à peine pas- 
ser : d'^jn .côté , d'énormes rochers for- 
ment uae espèce de muraille qui paroît 
s* élever jusqu'aux eieux } et de l'autre , 
on se trouve exactement sur le bord de 
précipices de cinq cents pieds , au fond 
desquels la mer se brisant contre des 
rockers y . produit ull bruit aussi triste ~ 
qu'efirayant. Dans tous les passages véri*- 
tablement dangereux ^ M. d'Almane nouê 
a- fait mettie pied à terre ^ et nous les a 
Edt passer en nous donnant le bras. 
Depuis Monaco jusqu'à Manton^ l'on res^ 
pire y le chemin est très-beau j cette der- 
nière ville est agréable ^ elle est située sur 
le. bord -de la mer , et l'on j trouve une 
quantité de ^citronniers et d^orangers dont 
Ir'air est eiiibaumé. Après Manton y - le 
ehemin redevient effroyable 5 cependant 
BOUS commencions à nous y accoutumer ^ 
et la vue d^une prodigieuse quantité de 
jolies cascades naturelles diarmoit telle- 
ment Adèle ^ qu'elle en oublioit presque 
h» précipices. Arrivas à la BoMiàfè^v^Tt'^ > 



petite ville où Ton trouve de superbes 
palmiers dispersés parmi des ruines d'ua 
très-bel effet ^ il .a fallu s'arrêter encore 
pour dessiner le plus ravissant point de 
vue que nous ayions rencontré. Enfin ^ à 
sept Heures ^ la nuit tombante nous a 
forcés de nou;s arrêter et de coucher à 
l'Hospitalç^ta ^ le plus affreux ^te où 
L'on ait jamais donné l'hospitalité ^ et qui 
n'est qu'à dix lieues de Nke ; les pauvres 
gens chez lesquelles noua sommes ne lo- 
gent point ordinairement ; aussi ç'avôns?- 
nous trouvé ni souper ni lits* Adèle et 
Bfm frète mouroient de faim. Après beau- 
coup de peine f Brunel est parvenu à 
obtenir des œufs et du beurre fort dont 
il 0L fait une omelette qu'il nous a ap- 
portée d'un air triomphant dans notre 
grenier^ où j'écris depuis que nous y 
nommes^ l'odeur de l'omelette , qjx'on pou- 
-^oit s^itijr de *très-loln ^ a transporté de 
jpie Adèle et Théodore ; mais la vue de 
ce mets si désiré les a fort attristés ^ non 
parce qu'il étoit bien noir et bien brûlé ^ 
la faim n'est pas délicate , et les passions 
4ont aveuglea , mais parce (\u.e l'omelette 
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û'ctoit que de cinq ou six œufs. J'ai re- 
marqué leur inquiétude j et quoique j'eusse 
aussi quelqu'envie de l'omelette , j'ai dit 
que je ne youlois pas souper. M. d'Al- 
mane y par l'effet du même sentiment ^ 
a dit la même chose : ali^rs Adèle et 
Théodore se sont jetés sur l'omelette , 
et l'ont mangée avec une avidité qui m'a 
causé un des plus singuUers mouvemens 
que j'aye éprouvés de ma vie. Je regardois 
mes enfans «mangeant d'un air affamé 
dans ce triste grenier , éclairé seulement 
par une lampe , et je me disoi« : ce Corn- 
>i bien de mères infortunées sur la sur- 
» face de la terre, dans ce même moment ^ 
» subissent le sort affreux dont la seula 
» image me fait frémir ! . . • et voient leurs 
9» malheureux enfans partageant un foible 
y> repas qui ne peut suffire à leur subsis- 
» tance f.... De telles calamités existent ^ 
« et Ton y est peut-être insensible!.... ». 
Ces réflexions remplissoient mon ame 
d'une amertume inexprimable j les yeux 
fixement attachés sur Adèle et sur Théo- 
dore , j'éprouvois un attendrissement , 
une pitié qui déchir oient ra^on cceva % 
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mes larmes couloient , et je ne m*en ap'^ 
percevois pas , tant j'étois profondément 
absorbée dans cette triste rêverie : enfin , 
Adèle tourne la tête de mon côté , me re- 
garde , tressaille et vole à moij Théo- 
dore la suit , j e les serre l'un et l'autre 
dans mes bras; jamais je n'ai senti, comme 
dans cet instgçt y à quel point ils me sont 
cbers! Je veux répondre à leurs ques- 
tions, je ne le puis, mes larmes redou- 
blent , ils pleurent aussi tous^ deux. Mon- 
sieur d' Almane , confondu de cette scène , 
demande en vain une explication : ce 
n'est qu'au bout d'un quart-d'beure que 
je suis en état de la donner. Après une 
conversation qui nous conduisit jusqu'à 
neuf heures , M, d' Almane s'est retiré avec 
son fils et Dain ville , dans une chambre à 
côté de la nôtre ; alors on apporte de la 
paille dont on forme trois lits pour Adèle, 
mademoiselle Victoire et moi j je fais 
étendre des draps sur cette paille ; Adèle 
%j couche très-gaîment , et s'y endort 
bientôt aussi profondément que si elle 
étoit dans le meilleur lit du monde : tan- 
^s quelle dort, j'écris ce journal j il est 
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près (l'onze heures , il est temps de me 
reposer aussi 

Continuation du Journal de la Baronne* 

» ... 

' ' De Saint - Maurice. 

Cette journée a été très -fatigante ^ 
quoique nous n'ayions fait que cinq lieuea 
et demie j mais nous avons trouvé de si 
mauvais chemins , que nous avons fait 
presque toute la route à pied, toujours, 
comme hier , côtoyant la mer, tantôt au 
haut d'un précipice , tantôt sur un rivage 
fort étroit, et marchant sur de gros cail- 
loux pointus ; d'ailleurs , tout le pay« 
que nous avons parcouru est aride et 
affreux : nos porteurs sont les . plus vî*- 
laines gens du 'monde, ils n'entendent ni 
le français ni l'itaUen j ils parlent Un 
jargon inintelligible j ils s'enivrent , ju- 
rent et se querellent sans cesse j il est 
difficile de ne pas s'intéresser à leurs dis- 
putes , quand , porté par eux , on les voit 
sur le bord d'un précipice, tout- à -coup 
trembler de colère , s'agiter ^ cWwc^^^y ^ 
iiï» -ft 
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et ne porter la litière que d'une maîn , 
afin d'avoir la liberté de faire des gestes 
menaçans de l'autre (*). Ces litières ne 
ressemblent Nullement à des chaises à 
porteur^ orcjiaairw, ce ôqnt des espèce^ 
de chaises longues y étroites et peu alon- 
gëes : l'endroit sur lequel on est assis est 
* couvert d'un petit berceau en toile cirëe, 
fait pour garantir de la pluie. On a les 
jambes étendues , sans avoir la liberté de 
les pliei:, et moi , comnje je suis grande , 
mes pieds passent la chaise. Nous sommes 
assez bien logés à Saint *- Maurice ^ petit 
port de mer y et nous irons demain cou* 
cher à Piétra* 

[^^ Les porteurs suspendent les chaises à lenrs 
épaules 9 par Iç moyen de longues courroies \ 
mais il est touîourt nécessaire quUls tiennent les 
bâtons qui les portent,. 
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Continuation, du Journal. 

D*Albenga , ce mardi. 

Enfin mon journal devient intëres* 
sant y et sûrement j ma chère amie^ tout 
ce qu/e je pourrai: vous mander de V^enise 
et de Rome ^ ne vous causera pas autant 
de plaisir que la relation que je vais you^ 
faire. Je ne veux point vous prévenir j 
a£n qu'en lisant ce journal vous ayies 
une {.partie de la surprise que j'ai éprou- 
vée '.moi-mémeh Le clieniin de Saint- 
Maurice à Albenga est rempli de passage» 
très reSTray ans; mais cette route of&e des 
points de tue admirables , entr'autres: 
celui. qaj.^on trouve au haut de la mon-> 
tagne qui' domine la ville de Languella y 
la descente de cette montagne ek très- 
escarpée et fort dangereuse. Nous l'avons 
descendue à pied^ et nous pouvons même 
dire à pieds nus ^ car les rochers que 
nous gravissons depuis trois jours , ont 
tellement usé et percé nos souliers , que 
les semelles en sont presqu'entièrement 

n 2. 
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emportées j et ne prévoyant pas que nous 
dussions autant marcher , nous n'avons 
pas eu .la précaution d'en prendre plu- 
sieurs paires. A. dix heures du matin, 
nous faisons arrêter nos porteurs sur le 
sommef d'une montagne , de laquelle nous 
découvrons la ville d'Albenga , au milieu 
d'une plaine délicieuse} ce qui est une 
singularité très -remarquable sur cette 
côte , toutes les autres villes étant situées 
sur des rochers. Nous descendons la mon- 

4 

tagne ^ et nous nous trouvons dans une 
plaine immense et fertile , entourée de 
rochers et de montagnes majestueuses , 
dont quelques •* unes sont couvertes de 
filaces. L'aridité des rochers , l'aspect 
fUnposant des montagnes , forment un 
contrasté singulier avec la beauté riante 
et la fertilité de la plaine; les prés j sont 
émaillés de pensées et de lys ; le laurier- 
rose j croît sans culture j on y voit tous 
les champs entourés de longs berceaux 
de vigne , et à travers ces charmantes 
galeries à jour , on découvre la verdure , 
les fleurs et les fruits renfermés dans 
l'enceinte de ces jégers treillages, dont 
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toutes les arcades sont ornées de guir- 
landes de pampres élégantes et flexibles^ 
et que le moindre vent fait mouvoir j il 
«emble y dans ce délicietus: séjour , que la 
terre y soit cultivée ^ non pour les besoins 
de rhoinme ^ mais seulement pour ses 
plaisirs. Tous les objets qu'on y ren- 
contre sont ag;réables j c'est là ^ ma chère 
amie , que vous verriez de véritables 
bergères ^ au lieu de ces paysannes dont 
les bonnets de nuit vous font tant 
de peine. Toutes les jeunes filles sont 
coififées en cheveux avec un bouquet de 
fleurs naturelles placé sur la tête du 
cMé gauche : elles sont |)resque toutes 
jolies , et sur-tout remarquables par l'é- 
légance, de leurs tailles (*)# 

Figurez î- vous les transports d'Adèle et 
de . Théodore j en venant des objets si 
çharmans et si nouveaux pour . eux^ Ils 
lious demandèrent la permission de cou- 

(*) Cette description nVst point exagérée, ^ 
elle est absolunient conforme à la vérité , et 
prise du Jonmal que l'auteur a écrit àAlbenga 

'5 
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tendrement plusieurs lois , ensuite se 
lève , appelle sa femme-de- chambre, et 
$'en va. Adèle ajouta que Tinconnue 
n*étoit pas de la première jeunesse , mais 
qu'elle étoit d'une beauté parfaite} et 
Dairiville dit que , quoiqu'il ne l'eût vue 
que de loin , sa figure l'a voit en eftct 
«ingiilièrement frappé. Après €e récit , 
Adèle me conjura de coucher à Albenga y 
au lieu ji*aller à Piëtra, comme nous en 
avions le projet 9 et M. d'Almane y con- 
sentit. ISous sommes établis dans une 
assez jolie maison ^ nous avons pris des 
informations sur notre inconnue ; et 
d'après le portrait qu'en fait Adèle y on 
assure que cf ii<s|>eut être que la duchesse 
de C. . • . , une personne aussi distinguée 
et aussi extraordinaire par ses vertus et 
I6es malheurs y que par sa naissance et 
«a beauté. Elle est depuis quatre ans à 
Albenga , retirée dans une njaison^qu'elie 
fi fait bâtir dans la partie la plus solitaire 
de la plaine j elle vit dans la plus grande 
retraite , et l'on ajoute que sa bienlai- 
s^uce et sa. piété la rendent l'objet de 
J 'admiration de tqut le pays, Qu^caX k^v^n 
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histoire, on ne la sait que très -confusé- 
ment, et les détails que j'ai pu recueillir 
sont si extraordinaires et si peu vraisem- 
blables , que je ne les écrirai point en- ' 
core. Vous croyez facilement que nous 
avons quelque : curiosité de connoitre 
plus particulièrement la duchesse de C.,.. 
Adèle sur- tout le désire avec passion* 
Ne sachant comment engager la Du- 
chesse à nous revoir, nous avons enfin 
suivi le conseil de M. d'Almane , qui étoit 
d'avis qu'Adèle lui écrivît à ce sujet} 
Botis espérons quelques succès de la grâce 
enfantine et de la naïveté du billet d'A- 
dèle j il y a "environ une heure qu'il est 
parti , et nous n'avons point encore de 
réponse. 



Bonne nouvelle et grande joie. La ré* 
ponse arrive dans l'instant, la duchesse. 

de C consent à nous recevoir et nous 

invite à souper. Comme elle mande à 
Adèle qu'elle soupe à sept heures, et 
qu'il en est près de six, nous allons partir 
dans l'instant. 



!i 
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- Ah ! * Dain\iile avoit bien raison de 
BOUS annoncer une charmante aven- 
ture Nous ne savons plus quand noua 

partirons d'Albenga , nous j resterons 
^sqn'à oe que nous avions pu obtenir 
une connoissance un peu approfondie 
4e l'histoire de la plus întëressante per- 
sonne que j'ftye jamais vue...... Jugez 

vous-même y par le détail de notre pre- 
mière entrevue y si notre curiosité est 
fondée- et doit être vive*. Nous sommes 
arrivés ce < soir chez elle à six heures un^ 
quart; sa maison est de la simplicité la plus 
élégante : après avoir traversé deux anti-. 
chambres et une assez longue galerie ^ 
nous entrons, dans un pietit cabinet. Adèle 
appercevant la Duchesse , me quitte et 
court à elle j la Duchesse la prend dans 
ses bras, Teml^rasse deux ou trois fois j 
je m'approche , et je prie Adèle de me pré-- 

senter , et madame de C nous reçoit 

tous avec la grâce la plus obligeante. 
Nous nous asseyons j et pendant que 
M. d'Almane parle de notre voyage , et 
répond aux questions de la Duchesse ^ 
j'ejLajnine cette dernière avec autant de 
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]llaisîr que d'étonnement. Elle â trente- 
kuit ou quarante ans ^ mais elle est en- 
effet d'une beauté aussi rëgtdière . que 
frappante j elle a des yeux noirs qui y par 
feur grandeur et leur forme, rcssemble- 
iment aux vôtres , si le regard en étoit 
moins languissant ; sa taille est de la plus 
l>elle propoition j quoique loin d'ayoiF 
ia tête haute , elle ait au contraire Thabi*- 
tude de la tenir un peu penchëe en avant j 
elle a cependant l'air infiniment noble , 
et elle paroît véritablement majestueuse y 
quand , par hasard , elle tourne ou re^ 
lève sa tête : elle n'a rieil de la vivacité 
italienne , tous ses mouvemens sont 
lents j elle parle doucement et s'exprime 
même avec quelque difficulté. On s'ap- 
J>erçoit au bout d'un quart - d'heure 
qu'elle est d'une extrême distraction ^ 
tout -à -coup elle tombe dans une rêverie 
qui a quelque chose de sombre et de 
frappant.} et lorsqu'elle en sort , elle 
regarde avec un étonnement stupide tout 

ce qui l'entoure Sa physionomie est 

également douce , intéressante et triste ; 
elle a habituellement l'ait %o\ifi&:^.xA. ^ ^^ç?^ 
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manières sont affectueuses et caressantes f 
et autant qu'une visite de deux heures 
peut en faire juger , je crdis qu'elle est 
d'une excessive sensibilité, que son ima- 
gination est très-vive , et qu'elle a beau- 
coup d'esprit. Pendant le souper , elle 
m'a fait plusieurs questions sur ma fille y 
elle m'a dit qu'elle en avoit une aussi 
.qui faisoit son bonheur , et que je la 
verrois à Rome. Je lui ai témoigne ma 
surprise de la distance qui l'en séparoit ; 
elle m'a répondu que sa fille venoit tous 
les ans passer deux ou trois mois avec 
elle } et après cette réponse , elle a sou- 
piré et changé de conversation. 
. I41 sortant de table, j'ai remarqué que 
sa maison étoit plutôt illuminée qu'é- 
clairée , car tous les appartemens sont 
remplis de lustres , de torchères et de 
girandoles. Ah ! Madame , m'a dit la 
Duchesse , si vous saviez combien je dois 
apprécier la clarté , et à quel poyit je dois 

haïr l'obscurité et les ténèbres ! En 

prononçant ces mots , ses yeux se sont 

remplis de larmes , et au même instant 

eUo est tombée dans la plus profonde 
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rêverie. Nous avons pris congé d'elle à 
neuf heures. Quand je l'ai quittée , elle 
m'a dit qu'elle pensoit avec peine que je 
^partirois le lendemain j a]^rs j'ai répon- 
du que si elle vouloit me recevoir encore , 
je resteroi« j elle m'a serré la main , et 
nt'embrassant : - Alberiga , dit-elle , attire 
peu de voyageurs j cependant , depuis 
quatre ans , j'ai su que plusieurs étran- 
gers s'y sont arrêtés ; j'ai refusé de les 
voir , mais je voudrois , Madame , pou- 
voir vous fixer ici : ainsi y du moins pro- 
mettez-moi donc de venir demain dîner 
chez moi. Vous jugez bien que j'ai ac- 
cepté avec plaisir , et que je serai exacte 
à me trouver au rendez-vous. Oh ! si je 
pouvois obtenir d'elle quelques détaUs 
sur son histoire ! . . . . Ce qu'il y a de 
certain , c'est que je ne quitterai point 
Albenga , sans avoir fait à cet égard 
toutes les tentatives imaginables. 
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Continuation du Journal de la Baronne* 

D'Albenga , ce mercredi au soir. 

Je la possède enfin cette histoire si 
désirée y si intéressante y si extraordi- 
naire !•••• Ce précieux manuscrit ^ écrit 
de la main même de la duchesse de C...« 
il m'est confié pour viiïgt-quatre heures , 
tt j'ai la permission de le traduire et d'en 
prendre une copie !.••• Je Tai lu.... et 
yt ne quitterai sûrement pas ^ sans un 
xegret inexprimable , l'héroïne d'une 
semblable histoire ! • . . . Cette fcmm^ 
aussi vertueuse y aussi touchante^ qu'elle 
fut infortunée!.... Oh! quelle destinée 
que la sienne ! • • . . Mais reprenons le fil 
de mon récit. Pendant que M. d'Almane 
et Dainyillé sont enfermés et traduisent 
en français l'histoire de la duchesse 

de C je vais vous rendre compte de 

la journée qui nous a valu cet inestima- 
ble présent. Nous sommes arrivés ce 
matin chez la Duchesse à onze heures , 
elle nous a proposé un tour de prome- 
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Bade avant le diner y et nous a conduits 
à un petit belvédère duquel on découvre 
un point de vue si charmant , que mes 
énfans et Dainville ont eu envie de la 
dessiner j ils en ont fait une légère ébaii* 
çhe ^ et là Duchesse désirant voir de» 
ouvrages d'Adèle , j'ai envoyé chercher 
son porte-feuille. La Duchesse étonnée 
qu^un enfant de douze ans et demi sût 
plusieurs Itmgues et dessinât d'après na- 
ture aussi bien , j^ajoutai qu'elle chau'* 
toit et jouoit de la harpe y il fallut faire 
venir sa harpe. Adèle avoit gr^rade envie 
de plaire ^ elle j réussit , et réellement la 
Duchesse parut èncliantée d'elle* Après^ 
le dîner , elle me proposa une nouvelle 
promenade^ c'est-à-dire, de sortir hors 
de la maison , car elle ne peut marcher 
ni long- temps , ni vite. Nous n^us as* 
sîmes toutes deux seules sur un banc de 
gazon , et elle me parla encore d'Adèle. 
Elle me paroit bien sensible , me dit- 
elle : oui , répondis- je , elle l'est extrê- 
mement. Ah ! Madame , reprit la Du- 
chesse, mette(is tous Vos soins à 'garantir 
son cœur des fauestes inv^vemv^w^ ^^ 
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Famotir ; qu'elle ne coiinoisse jamais cette 
passion fatale qui peut produire tant de 
mallieurs et tant de crimes !..... Elle 
prononça ces paroles d'un ton qui me fit 
frémir j elle s'en apperçut , . et. prenant 
affectueusement ma main : Je ne sais'^ 
dit-elle , si Ton vous a parlé de mon his- 
toire. . . . Ah ! replis - je vivement , quel 
seroit mon bonheur si je la tenois de vo- 
tre bouche!... De ma bouche% s'ëcria- 
t-elle : ah ! Madame , elle est si terrible , 
qu'il me «eroit impossible d'avoir le cou- 
rage de la conter , mais j['ai eu celui de 
l'écrire j j'ai désiré laisser à mes petites- 
filles , encore dans la tendre enfance , 
un détail qui peut leur être utile un 
jour, une leçon frappante qui leur ap- 
prendra deux impogrtantes vérités : la. 
première , que les passions peuvent nous 
précipiter dans le phis profond abîme 
des misères humaines , . et la seconde y 
qu'il n'est point de maux que la religion 
ne puisse faire supporter. O ciel ! inler- 
rompis-je ^ <^e précieux manuscrit existe ^ 
et jamais Adèle ne le lira !.,.. Non ^ 
Madame , reprit la Duchesse , ce n'est 
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point à une mère telle que vous , que je 
pourrois le refuser ; restez encoi:e deux 
jours ici, et je vous le confierai. ••• A 
TOs mots y j'éprouvai un mouvement si 
vif de reconnoissance et de joie , qu'il me 
fut impossible de l'exprimer autrement 
qu'en embrassant la Duchesse avec un 
transport qui dut lui faire connoitre tout 
le prix que j'attachois à une semblable 
grâce. Ce n'est point, reprit-elle , une 
marque de confiance que je vous donne ^t 
ce n'est qu'une preuve d'amitië ; mon 
histoire n'est ignorée de personne , on 
pourra voua en dire à Rome toutes les 
•particularités, mais je pouvois seule vous 
instruire de mes sentimens et de mes ré* 
flexions , et sans doute ce détail ne sera 
pas pour vous le moins intéressant. Apros 
cet entretien, nous rentrâmes dans la 
maison ; la Duchesse m^ conduisit dans 
son cabinet , elle ouvrit une petite ar- 
moire , et en tirant deux *gros cahiers 
d'une écriture très-fine : Tenez , me dit- 
elle , emportez ce manuscrit j si vous 
l'eU' jugez digne , fâitesT-le copier , et 
o^ez • le de ma part k \aL âûacL^svw^^ 
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Adèle j elle ne le lira point , j'en suis 
sûre^ sans répandre quelques larmes. 
Puisse-t*il offrir à sa jeunesse une utile 
leçon , et fortifier encore ^ s'il est pos- 
sible y tous lès principes qu^elle tient de 
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Enfin , à cinq heures je m'arraclie d'au- 
près de la Duchesse pour aller lire le 
trésor qu'elle m'a confié j je ne vous 
parlerai point de l'impression qu'a pro- 
duite sur moi cette lecture , vous en ju- 
gerez vous-inâme ; depuis que je Taus 
ëcris , M. d'Alm'ane et Dàinville ont tf a- 
duit plus de la lAoîtië d(^ l'hÂfi^toire de la 
Duchesse } ils auront fini demain ; alors 
Brunel en fera deux copies y l'une pour 
Adèle , et l'autre pour vous ; et je vous 
enverrai la vôtre, avec mon journal de 
la Corniche ^ aussi-tôt que je serai à 
Gènes. 



D'Alb^nga , ce )eudi. 

Nous soupâmes hier chez la Duchesse. 
Avec quel profond attendrissement nous 
^vons rem celte persionne s\ mlfet^^*- 
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santé ! Elle nous avoit priés de ne point 
lui parler de ses aventures , parce qu'elle 
ne peut supporter cet entretien, mais 
Adèle, en l'embrassant , a fondu en lar- 
mes , et toute la soirée la Duchesse a seule 
fait les f'Aiis de la conversation , car noua 
ne pouvions que la regarder et penser à 
ses malheurs. Elle nous a fait promettre 
ee matin de passer encore àerûfiîn toute 
la journée avec elle ; ainsi nous ne parti* 
rans que samedi apr^s dîner. Jo lui ai 
rendu son manuscrit, et Brunel m'ap- 
porte dans riastant la copie que je vous 
destine , et que je plaœ à lai suile de ce 
cahier de mon Jourual. 
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HISTOIRE 

DE LA DUCHESSE DE C-... 

écrite par elle-même (*). 

C40M M E^T aurai-je la force de mé rappe- 
ler avec détail des malheurs dont , pen- 
dant si long -temps 9 le seul souvenir 
excitoit en moi de si terribles révolu- 
tions ?.••. Comment pourrai - je Técrire y 
cette déplorable histoire ?••• O mes filles , 
vous la lirez , elle- pourra vous ofirir 
d^utiles et de frappantes leçons j .cette 
idée soutiendra mon courage. 

Et toi , qu'un lien funeste , maïs sacré , 
rendit l'arbitre de mon sort , toi , dont je 
vais à regret troubler la cendre , et retra- 



(*) Le fonds de cette histoire est parfaitement 
vrai. L^auteur , en 1776 , a yu à Rome madame 
la duchesse de Cerifalco , et teus les jours dinoit 
avec le prince de Palestrine , père de Guette per- 
sonne intéressante. 
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cer les fureurs et les crimes , par- 
donne !... Tes forfaits et mes malheurs 
ne sont que trop connus j s'ils étoient 
ignorés , j'aurois su respecter ta mémoire 
et m'imposer un silence éternel • . . . Si 
cet écrit en renouvelle le souvenir , . du 
moins n'y dissimulerai-je pas les impru- 
dences et les fautes qui me précipitèrent 
dans ce gouffre de maux , et m'attirèrent 
de si cruels châtimens. 

Je naquis à Rome, unique héritière 
d'une fortune immense, et d'une des 
plus illustres maisons d'Italie j je reçus* 
une éducation distinguée : élevée par la 
meilleure des nières , chérie d'un père 
fendre et d'une famille dont j'étois la 
seule espérance , la fortune et la nature 
«embloient avoir tout fait pour moi. . . % 
J'atteignis ma quinzième année sans" 
avoir , jusqu'à cette époque , éprouvé un 
seul chagrin , sans avoir eu de maladie , 
«ans avoir versé d^autres larmes que celles 
que l'attendrissement o'u la joie- font ré- 
pandre : j'aimois à me rappeler lé passé ,• 
je jouissois avec transport du présent , et- 
je ne voyois dans l'avenir qu*un sort 
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aussi brillant qu'heureux. J'avois.eupour 
compagne de mon enfance une jeune 
personne^ fille d'une amie de ma mère; 
je pris pour elle une amitié passionnée.; 
elle étolt honnête , sensible , mais elle, 
n'avoit point d'expérience j elle ne pou-\ 
voit ni me conseiller , ni ine guider j ce- 
pendant j'avois en elle une confiance sans 
bornes ; jç chérissois ^ je respectois jna 
mère ; mais je ne la jegardois point comme, 
mon 0jnie , parq^ qu'elle m'en avoit laissé 
prendre une autre ; elle s'étoit même plu 
i former une liaison si dangereuse. 
, Cette imprudtînce me coûta ch^r j elle 
fut la principale cause de tous mes mal- 
I^eurs. Mon amie se maria y elle épousa 
1^ mairqùis de Venu^pi , qu'élu ^inioit 
depuis un an ; je savois ce seqr^t;, et. 
oette confidence n'avoit q^e trpp exalté, 
mon in;i|tginAtipn. et déduit mon çoâur.. 
Mon amie ,, dfi}^ jPMX^ ^g^jès son, ma- 
ipiàge f pai^t pour, la campagne j le mar- 
quis de Vénuzi l'emmena d^ns une mai-t 
ipn oliairi|i9ixte , à trentp milles dç Rome. 
Ma, mère fut de ce voyage , et me mena 
^rec elle» La marquise de Venuzi étoit 
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plus âgce que moi de trois ans , elle pa- 
l'oissoit également réfléchie et raisonna- 
ble y ainsi y quoiqu'elle ne fût que dans sa 
dix^neuvième année , ma mère nous laissa 
une entière liberté de nous voir seules à 
toute heure. Un soir la Marquise ^ aprè#^ 
souper y me propesa d'aller nous prome« 
Aer dans le parc ; nous j fûmes tête-à- 
tête y nous entrâmes dans un petit laby- 
rinthe :, et au détour d'une allée y nous yî-. 
mes très -distinctement un jeune homme y 
assis sur un banc 5 il se leya en nous ap- 
percevant , et la surprise qu'U témoigna, 
en nous vojant y nous en causa une très- 
grande. La lune donnoit sur son visage ^ 
nous étions fort près de lui^ et nous 
(îumes également frappées de là beauté, 
de sa figure , et de l'air de noblesse ré- 
pandu sur toute sa personne. Après ua 
moment de silence ^ comme il ne s'éloi- 
gnoit pas y la Marquise lui demanda qui 
il étoit; il lui r^oàdit avec autant de 
i^spéct que de galanterie y mais il refusa 
de se nommer y et s'éloigna au même ins-. 
taMt. Fort étonnées de cette aventure y 
0OUS rentrâmes aussi-tôt ^ et aoaa lai 
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confiâmes au marquis de Venuzi j il sou- 
rit , et nous laissa pénétrer que ce jeune 
homme ne lui étoit pas inconnu ; et 
comme je lui montrois un vif désir d'en 
savoir davantage : Tout ce que je puis 
vous dire , répondit-il , c'est que ce jeune 
homme est libre , qu'il est d'une nais- 
sance distinguée , que depuis long-temps 
il soukaitoit passionnément de vous voir y 
et que , s'il y consent , je vous dirai de- 
main son nom. Le lendemain je renou-^ 
vêlai mes questions , et je n'obtins que^ 
des réponses vagues. Le soir , lorsque ma 
mère fut^ couchée , je descendis chez mon. 
amie ^ et je m'enfermai avec elle dans 
son cabinet; nous parlions de l'aventure 
de la veille y quand tout-à-coup la porte 
s'ouvrit, et je vis entrer le .marquis de 
Venuzi, tenant d'une nlain une lanterne 
sourde, et conduisant de l'autre ce même 
jeune homme que j'avois tant d'envie de. 
connoître. Je restai immobile de sur- 
. prise j et le l^Earquis s'approchant de 
moi : Je vous présente , me dit-il , mon 
piîsonnier, auquel je crois , continua-t- 
jJenrinnt , qu'il ne me sQra plus, possible 
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.. .maintenant de rendre la liberté , puis- 
qu'il a eu l'imprudence de vouloir vous 
Toir une s^onde fois. A ces mots y je 
rougi^ et j'éprouvai le plus mortel em* 
. barras j malgré mon extrême jeunesse^ 
.je sentois confusément les conséijuenqss 
d'une semblable aventure : îe fus un mo- 
.ment tentéiede sortir, et d'aller trouver 

..ma mère, de- lui tout avouer • mais Ja 

- ' ■ ' • - 

; curiosité me retînt et me fit oublier mon 

..devwt;. , 

^ Le :Mar(g[uis , prenant \m air .plus se- 

^ lieux , nous dit qu'il alloit nous confier 

un secret important*. Je connois.^ ajouta- 

, t-il 9 votre discrétion à l'une et à l'autre f 

et je suis bien sûr que vous justifierez la 

confiance que vous savez inspirer. Api^ès 

ce préambule, le JVIarg^uis me fit pro^ 

mettre un secret inviolable , et le jeune 

homme prenant la parole, nous apprit 

qu'il s'appeloit le comte de Bebnire ; que 

son père , le marquis de Belmire , étbit 

. frère du due de C... , un des plus grands 

seigneurs de Naples j que ce dernier , 

l'aîné de sa maîspn , brouillé avec son 

.frère, trouva le moyeu àe Y^ igexôct^ V^a. 

J/J. Ti 
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Cour, et le persécuta avec tant d'achar- 
nement, qu'il le força de s'expatrier, et 

■ d'aller s'établir en France , #ti le marquis 
de Belmire , au bout de quatre ans , eut 
une affaire malheureuse qui l'obligea à 
ehercher encore une autre retraite j que 

' le marquis de Venuzi , son ami intime , 
alors en France , et sur le point de repas- 

' ser en Italie , 'e décida à rfevenir secrète- 
ment aux environs de Rome, en lui 
offrant un asjle dans sa maison de cam- 
pagne} qu'il étoit caché depuis trois 
mois dans cette même maison que nous 
habitons j que le jeune comte de Belmire , 
ayant entendu parler de moi , n'avoît pu 
résister au désir de me voir j qu'après 

'm'^voir çntrevue la nuit au clair de lune, 
il avoit conjuré le marquis de Venuzi de 
lui procurer une entrevue à laquelle il 
attachoit un si grg^nd prix , et qu'enfin il 
partoit le lendemain pour Venisie avec son 
père. 

Après avoir écouté ce récit, je me le- 
'i^aî , et malgré les instances du Marquis , 
je me retirai. Je remontai dans ma cham- , 
)>re| acc$iblée de t^i^tessej je n'osois ré-p* 



ET THéoDORS; pjf 

fléchir à tout ce qui venoit de se passer j 
je craîgnois d'interroger mon cœur et 
d'examiner ma conduite j je ne pouvois 
.concevoir que j'eusse été capable d'écou- 
ter^ à rinsu de ma mère ^ au milieu de la 
Buit, un- jeune homme ^ un inconnu qui 
avoit osé m'entretenir de sa passion ; j'en- 
trevoyois clairement que je deyois me dé- 
' fier des conseils du marquis de Venuzi, 
et même que sa femme n'éloit pas en état 
de me guider j je frémissois du danger do 
ma situation. Un pressenhment affreux 
sembloit m'avertir que j'allois perdre 
sans retour ma réputation, mon repos , 
enfin ^ tout le bonheur dtmt jusqu'alors 
j'avois joui, La marquise de Vt^nuzi re-, 
,prit bientôt sur moi son ascendant or- 
. dipaire ; elle me parloit sans cesse du 
c )mte de Belmire. Ces dangereux entre- 
tiens achevèrent d'égarer ma raison , sans 
pouvoir cependant dissiper ma tristesse. 
Nous restâmes trois mois à la campagne^ 
au bout desquels nou$ retournâmes à 
. Rome. Vers la fin de l'hiver , il y eut 
beaucoup de fêtes. Le marquis de Venuzi 
doima un bal masqué^ et j'j fus avec ma 
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haère. Sur les deux heures* après minuit^ 
"la Marquise me proposa d'aller changer 
acabit dans sa chambré; nous ' sortîmes 
de la salle , et en traversant une petite 
.galerie assez obscure , je remarquai qu'uh 
niasque nous suîvoît. Quelle fut ma sur- 
prisé , lorsqiie ce masque s'approfcharit 
dé nioi , et tombant à mes genoux^ nous 
*fit récônnoître le "coînte de Bèlmire lui- 
-même ! Malgré mon saisissement et la joîe 
"sécrète que j'eprouvoîs en le revoyant, 
"*mon premier 'mouvement ' fut de chef*- 
"cher à m'ëchàppêr j il me retint par ma 
Vobe , en 'làe suppliant de lui accorder 
* un moment ' â*entrétien j il conjura la 
Marquise dé m'éngagêr à Tëcouter , elle 
*s\init à lui,'et j'eus la fbfbleèse dy con- 
"séntir enfin. Le~ Comte me dit ûue l'aflai^e 
de "son père éf oit lieùfèusement arrati- 
'gêe, que dépuis 'six semaines il étoit'à 
'Naplés, qu'ail y âVoit revu le duc de C..., 
^ «on frère , avec lequel il ' s'étoit sincèré- 
"m'ent ïaccominodé/ « Mon père , contl- 
» 'nia- 1'- il, part dans un mois pour )a 
xf ' France} 'quelques ' intérêts Relatifs à ^à 
Joriiiné l'y tâpp^lléiil > TnSi"â \V ^^st ab^- 
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39f lument décidé à revenir dans, sa patrie }, 
» et mpi^ avant de le suivre dan^, ce der<F, 
». nier, voyage , j'ai voulu/ savoir aio|^ 
n sort, je me auis échappa de NapleAy[ 
xt uniq'uemcint po\:i)r/appi|:ei^(ke si les VQeux{ 
>8[ que j'ose former ne sont poifit entière-. 
xT ment re jetés ! . • . Parlez , ]V{ademoiselle ;, 
312 si "VOUS me haïssez , je vais vous dire un, 

p éternel adieu Méprisié par vous ^ 

» c'en est fait , je renojice à l'Italie , l'on. 
3» ne m'y reverra jamais , parlez. ... Votre 
y» réponse me rappellera dans ma patrie, 
» ou m'en exiler.a pour toujours ». Çomrn^ 
Ije Comte prononçoit ces d^mères pa- 
roles, je ne pus retenir.mes larmes j cette, 
i^ponse ne fut que trop bien entendue. 
Le Comte n'en demanda pas d'autres ; il, 
zne répéta mille fois l'assurance d'un 
amour éternel j ^jertain d'être aimé , et de, 
revenir à Rome dans six mois , &it pour, 
prétendre à ma main , quoique sa fortune, 
ne fût pas aussi considérable que la mien» 
i^e f tout sembloit justifier ses espérances y 
^t cependant, malgré moi, mon cœur ne^ 
pouvoit les partagei;. 
PeuJi jDçiois après cette, ^iv\xe^xi<^^3 ^^ 
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me ravit à jamais toute la tranquillité 
de ma vie, le duc de C... vint à Rome , 
et je le vis à une conversation (*) chez 
l'ambassadeur de France- Quand on me 
le nomma, j'éprouvai une espèce de sai- 
sissement très - extraordinaire j mais qui 
cependant pouvoit venir de tout le mal 
que j'avois entendu dire de lui au mar- 
quis de Vénuzi , qui , en me parlant de 
«es procédés avec le marquis de Belmire, 
m 'avoit dépeint le Duc comme un homme 
d'un caractère également vindicatif et 
dissimulé. Le duc de C«... ^ âgé alors da 
trente - sîx ans , étoit parfaitement beau j 
cependant on remarquoit dans ses yeux 
et dans ses sourcils, je ne sais quoi de 
sombre et de sinistre qui frappoit au pre- 
mier abord beaucoup plus que la noblesse 
et la régularité de sa figure ; il avoit un 
regard perçant , dur ef farouche j et 
quand il vouloit l'adoucir , il le rendoit 
équivoque et faux; ses manières étoient 
en général dédaigneuses j et quoiqu'il 
ne manquât pas de politesse à certains 



1^ On iiomme ainsi en Italie une assemblée. 
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. i^gards f son ton éloit aussi trancliant 
qu'impérieux. Enorgueilli de sa , nais- 
sance, de ses emplois , de «sa fortune-^ de. 
«on crédit à la (>()ur , et de ses succès au- . 
près des femmes ^ il ne pensoit* pas que 
rien dût jamais s'opposer à ses volontés >: 
ou résister à ses désirs j emporté , vio- 
lent , corrompu par l'orgueil et par la * 
prospérité , il ne savoit ni vaincre se^ 
passions^ ni surmonter ses ressentimens ; 
implacable par foiblesse et par vanité ^ 
il mettoit sa gloire à ne pardonner ja- 
mais ; il liaissoit avec fureur y et sacrifioit . 
tout a l'afïreux plaisir qu'il trouvoit à se 
venger. 

Tel étoît le duc de C... Je me sentis, 
pour lui une antipathie invincible dès la. 
première fois que je le vis , et , pour mon 
malheur , je produisis sur lui une im- 
pression bien différente ; il se fit présen- 
ter chez ma mère , et quinze jours après , 
mon père me déclara que le Duc avoit 
demandé ma main , et que je devois me 
décider à l'épouser danls un mois. Mon 
père ajouta : J'ai donné ma parole sans 
vouik demander votre consentement , car. 



j64' ." ' Jmixa r 

J€l n'ai pas douté que Vous n'acceptassiez ) 
fl¥ec plaisir le plus grand parti de l'Ita^- « 
lie , lin homme qui vou^ adore ^ et dont le •. 
personnel est si agnéable. 

t;: Je reçus cette déclaration ( qui me pa* 
rvit rarrdt de . ma mort ) sans pouvoir r 
proférer une seule parole ; mon père> 
-m^aimoity maia il étoit absolu ; d'ailleurs,, 
que pouTois-je dire? Avois^je même la 
ressource de m^adresser à ma mère ! de 
qjael' front avouer mea fautes ! comment* 
oser lui déclarer enfin que j'avois disposé 
de mon coetir« sans, son aveu '!•••• Ce fut: 
ador» que je connus dans toute son éten- 
due la fatale imprudence de ma* con- 
duite y et que )e sentir que le plus grand 
malheur qui puisse arriver à une jeune* 
personne , c'est de n'avoir pas toujours 
regardé, sa mè^e comme sa confidente et: 
sa véritable amie. Ne pouvant ni me 
plaindre , ni parler ,, renfermant au fond: 
de mon ame et mes chagrins et mes re-* 
grets y j'évitai la marquise de Venuzi , 
dont je craignois les dangereux conseils ; 
je pensai que l'obéissance pouvoit seule ^ 
expier mea fautes ^ \à nikl^ ^oxm^. ^ tsa. 
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4eétîc[^e '^ et je sacrifiai mon bonl^çur a^u^ 
iiespect c^ue je dey 013 à la volonté* de mo^ 
païens. J'ëpousai le duc de C«... et je par-v . 
%ls presc^u'aussi-tôt avec lui ppur N^plea. , 
En arriyaiit dans, cette yilie, en en- 
trât daps le pakùa où je deyois passée^ 
:|^4 Tie y séparée de ma pi^re ,_ de mea^ 
aini^y de ma famille, j'éprouv^ u;i mou*; 
yement de désespoir dont je i^e puis dé* 
peindre l'amertume* Le P)ic y n'attri* 
];)^ant ma pro£b];ide tristesse qu'à moi| 
^ff^^tiai^ pour tÇies parens , s'^pieçoit 4q 
m'en distraire par les protestation^ d'ui} 
sentiment qu'il n'étoit plus en mon pou« 
Toir de partager. Je parus à la Cour , et 
je m'apperçus' bientôt que le Duc étoit 
excessivement jaloux ; je m'ei^ a£Elig^^ 
]^e\iy j'aurois; préféré la retraj^te au grai]4 
jnonde • mais la vanité du Duc me reter 
poit à la Çqur malgré mon goût <çt sa jar 
lousie. J'étois mançe depi^s sept mpis^ 
lorsque j'appris que ]é marquis d|^ l\e\^ 
mire, étoit mort en France f qu'il avoil 
nommé par son testan^ent le duc ^e C... 
tuteur de son fils ^ âgé seulement de dixr 
huit ans^ et que ce àeïm« ^ exL \es^tssasX 



en ItaKe , ëtolt tombé maladfe à Turin. 
Quinze jours après , le Duc entrant dans 
ma chambre , me dit qu'il venoit de re- 
cevoir des nouvelles de son neveu ,- dont 
la santé étoit rétablie. Il ne veut point 
venir à Naples , ajouta le Duc , et il vous 
écrit pour vous prier de m'engager à lui 
accorder la permission de voyager pen- 
dant deux ans ; voici sa lettre, A ces mots, 
le Duc me donne une lettre sous un ca- 
chet volant ; je la prends en tremblant ^ 
et je lis tout haut d'une voix mal assurée, 
ce qui suit: 

«c Madame, 

' y> Quoique je n'aye pas l'avantage d'être 

» connu de vous ^ il me semble que je 

x> suis assez malheureux pour pouvoir 

f> espérer de vous inspirer quelque com- 

>> passion J'ai perdu le plus tendre^ 

39 le meilleur des pères !..'... La douleur , 
l'a* 
V ie désespoir m'ont conduit sur le bord 

*» dû tomlyeaii ! - 1 '. Hei 'secours inhumains , 

w dés amis" cruels fe'ont rappelé à la vie. .-. 

» mais quelle existence m'est rendue;... 

» j'ai perdu tout ce qui pouvoit me la 
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li faire chërir Pardonnez - moi , Ma- 
so dame , de vous entretenir d'une dou- 
» leur qui vous est étrangère , mon cœur 
a» en est si plein !•••• Ah! daignerez-vous 
» du moins m'excuser et me plaindre !..,• 
3B Les dernières volontés de mon père me 
» ^ mettent dans l'entière dépendance de 
^ mon oncle y mais je ne puis obéir à 
» l'ordre de revenir à Naples. . . . Mon père 
» j reçut le jour, il y vécut vingt ans....;, 
» Tout m'y rappelleroit des souvenirs dé** 
» chifans ! . • . . Non , je.n'irai point ! . • • • Je 
. s> suis sûr , Madame ^ que vous, approu* 
3» verez cette délicatesse, et que vous en- 
» gagerez mon oncle à révoquer un ordre 

» qu'il éft ai;L-dessus de mes forces d'^xé^ 

_ .1. 

» cutei;^ Obtene2-moi , Madame , la • per- 
» mission de voyager. « • . . de fuir. • • • de 
j9 m'éloigner de Na|>I^s... enfin , la liberté 
» de porter loin de l'Italie une douleur e,t 
» des regrets que j^ conserveizai jusqu'à 
,. rnt^U dernier .^oupn-,: , ,' : 
- . P Je âuijs Ajveb respect, etc« 

» Le comté dè'Belmire ». 

. . Je oe . puis dtiiiner un* idée du tvoviil^ 

6 . 
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laf&eux e< de Tefiroî que j*ëprouTai en 
lisant cettie lettre : il me sembloit qu'il 
étoit imposfiible de n'en pas pénétrer le 
double sens...* lyaîUeurs ^ le Duc étoit le 
phis défiant et le plu» soupçonneux de 
tous les hommes; mais cependant igno^ 
rant que son .nefeu eût été â Kome^^ 
conraiùcu que* je n'avois jamais pu le 
voir , il n'eut pas te plus léger soupçon 
de la yérîté. Pour moi ^ ne pouiHant plud 
renfermer au fond de mon coeur des sen^ 
timens qui le dëdbiroiënt ^ j'écrivis le 
lendemain à }a inarquîse de Yenuzi nue 
lettre dans laquelle j'osois enfin me plain- 
dre de mon sort ^ et gémir sur la funeste 
passion dont ' je ne pouTins triompher. 
La Marquise ^ dans sa réponse^ me iqûes^ 
tionnoit' sur \a. cohduitie du Dttc j je lui 
répondi» are^ frandhdse^ et je ne lui ca^ 
ckiar pas que je découvrois chaque jour , 
dans le Duc , des défauts , des vices , et 
une certaine férocité de caractère qui ne 
justifioit que trop Fantîpathie qtïe ')'a- 
Tois pour lui« C'est ainsi que ^ par de nou- 
velles imprudences ^ j'achevois de creu- 
ser rabîme enflr'ouvert sous mes pas.... 
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Vers ce temps ^ je jouis du bonheur de 
reroir mon père et ma mère y j'étoiâ au 
Hioment d'accoucher^ ils vinrent à Na«» 
pies pour mes couches; je donnai le jour 
A une fille y je demandai et j'obtins la 
permissiofi de la nourrir ; cette doucà 
occupation y to«t le ten^ps qu'elle dura^ 
suspendit mes cjiagrins et me rendit inr 
sensible aux mauvais traitemens du Duc y 
qui y depuis long -temps y ces$oit de se 
'contraindre^ et me laissoit voir toute là 
lîolence et l'inëgaKté de son caractère. 
Le lendemain du jour eu j^eus sevré ma 
fille , le Duc entra chez moi y et me dit 
qu'il falloit partir dans Tinstant pout 
-use terre qu'il avoit à douze lieues de 
Naples j ma £Ue ëtoit auprès* de moi^ je 
la pris dans mes bras y et y sans dire uii^ 
seule parole y je me levai et je suivis le 
Duc ; nous montâmes en voiture , je te- 
nois ma fille sur mes genoux y je la ca- 
réssois j le Duc gardoit le silence y et 
pendant toute la route y il pcfrut plongé 
dans la plus profonde rêverie. En arri- 
vant à son château y nous passâmes sur 
un pont-levis^ le bruit detf chaînes du 



pont me fit tresçaillir j dans ce moment > 
je regardai le Duc. Qu'avez-vous , me 
dit-il , l'aspect antique de ce ctâteau pa- 
roît vous surprendre ? Quoi donc ! croyez- 
vous entrer dans une prison ? Il pro- 
nonça ces paroles avec un*, sourire aussi 
forcé qu'amer , et je remarquai dans set 
yeux une joie si cruelle , que' j'en fu« 

épouvantée Voulant cacher mon et- 

froi, je penchai ma tété sur celle de ma 
fille y et je ne pus retenir mes larmes ; ma 
fille les sentant couler sur son visage j se 
piit à crier, ses cris me pénétrèrent jus* 
qu'au fond de l'anie, je la serrai contre 
mon sein avec le mouvement de tendresse 
le plus. passionné , et mes sanglots redour 
blèrent. Dana cet état , je descendis de 
voiturç i le Duc arrachant y pour aàni. 
dire , ma fiile de mes bras y la donna ^ 
un de . ses gens , et saisissant une de mes 
mains , il me conduisit , ou plutôt m'en- 
traîna vers le château , mè. fit monter mi 
escalier au haut auquel nous >.tro.i^f?^aj9\€||S 
une longue' galierie ^ Iç : jour ; commonççnj; 
à tomber, la galerie .que nous traversions 
ëtoit QiKcessivement vaste et sombre^^ le 
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Dttc marchoît d'une vitesse extrême ^ 
lorsque , s'arrêtant tout - à - coup : Vous 
tremblez, me dit -il , d'où peut venir 
cette frayeur? N'êtes -vous pas avec ui|, 
ëpoux que vous aimez , qui doit vous 
chérir ?....é O ciel! m' écriai- je , que si- 
gnifie cet air sombre , égaré , ce son de 
voix terrible !... Venez , venez , reprit-il ^ 
nous allons achever cette explication. 
A ces mots , me portant presque dans ses 
bras y car je ne pouvois ni le suivre ni 
marcher , il me traîna hors de la galerie j 
et me conduisit dans une grande chaiii^ 
bre à coucher : je me jetai sur une chaise , 
et je donnai un libre cours à mes larmes. 
Il sortit , et revint presqu'aussi - tôt en 
tenant une lumière qu'il posa sur une 
table vis-à-vis de moi , et auprès de la- 
quelle il s'assit. Je n'osois le regarder j 
respirant à peine , pénétrée de terreur , 
les yeux baissés , j'attendois en trem- 
blant <Ju'il rompît le silence. . . . Toutes 
mes fautes se retràçoient à-la-fois à ma 
^mémoire }^ je craignois confusément que 
le fatal secret de mon cœur n'eût été pé- 
nétré : cè^ coeur rempli d'une passion cri- 



çimelle .palpitoit d'ef&oi ^ et frémlssoit 
devant un juge irrité. ••'•• Oh ! combien 
rini>ocence m'eût donné de courage !..«^ 
Mais je me $entoi8 coupable ^ et je ii'ayoi^ 
pas- la force de supporter des pressenti^ 
menS; afifreuXy çatis^és sur «tout par me^ 
remords. Enfin ^ le Duc prenant la pa-r 
foie : C'est a&se^ jouir , dit-il ^ du troubla 
secret de Totre çi^iscience,.... il est tempf 
de porter au comble la confusion qui 
Vous accable.... ^jisez ces lettre^ que j'ai 
copiées n^t>i^|aême.... Alors il me donnç 
un paquet de papierii^ et Toy-^nt que 
j'bésitois à le prendre , i\ en tire un^ 
feuille y et lit tout liant. Dès les premier! 
xuotf f je reconmis une des lettres quç 
j'avois écrites 4 la marquise de Venuzi» 
et dans laquelle je lui parlois 8^n$ déb- 
oisement et du is^ntiment qui remplisr 
soit mon ame ^ et de mon In^inciblç 
aversion pour le Duc. Ah ! je suis perf- 

due ! tA'éçri^ « je Perfide ^ reprit Ip 

Duc 9 je n'ai pu faire votre bonheur !.. •,. 

Je vous avois choisie ^ préférée ^ je vou^ 

adorois ^ et vous u^e haïssiez ^ et voua 

TOUS trouviez ^infortunée j je vt)us ins- 



pire une invincible aversion L... Ah! je 
justifierai' votre haine.... tous aure^s dé- 
fiorm^Us le droit de me haïr !•... Trahi ^ 
déshonoré par vous y orojez-yous que jer 
puisse soufFrir impunément tant d'ou-^ 
tirages?.... Arrêtez^ interrompis-je , tous 
pouvez; m'accùser y et me punir sans me> 
calomnier j je suis coupable en effet y 
mais si je n'ai pu triompher d'une pas'-*^ 
aion malheureuse y du moins votre hon- 
neur et le mien sont, sans tache , et je n'ai) 
à me reprocher que les imprudens aveux- 
q.ae l'amitié sut m'arracher. Parjure , re-. 
prit le Duc avec fureur , en reprenant une, 
des lettres^ écoutez votre condamnation y 
nlors il lut la phrase suivante : 

' « Cet objet , que rien ne peut arracher 
» de mon cœur y hélas ! il est aussi 4 
» plaindre que je le suis moi-^êmel Ne- 
3» sait-il pas à quel excès il est aimé!.... 
3» Ne sait - il pas à quel ^cès je me 
» reproche un aveu qui me rend au- 
» jourd'hui si coupable et si malheu- 
3» teuse !....». 

Je ne me rappelai que trop ce passée 
4 'une de miet lettres ; ^e la^ x^^yî^^^^^^* 
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faitement aussi que, dan» aucune de 
mes lettres, non -seulement je n'avols 
nommé le comte de Behnire , mai& que 
môme je n'a vois parle de lui que d'une 
manière si vague , qu'il étojt impossible 
de savoir par ces lettres dans quel temps 
ou à quelle ëpoque la passion que j'a- 
Youois avoit pris naissaBce ; et le Duc ^ 
Tiolemment jaloux ^ dès le commence- 
ment de mon mariage y de deux hommes 
de la Cour de Naples , dont les sentimens 
pour raoi avoient éclaté ^#ne doutoit pat 
que l'un d'eux ne Ait l'objet que j'ai- 
mois. 

Cette supposition me rendoît vérita- 
blement criminelle à ses yeux j car , 
d'après la phrase qu'il venôit de me ciier , 
il sembloit nrouvé que j'eusse avoué mes 
sentîÉiens aepuis mon mariage : il lal- 
loit , pour me justifier , lui déclarer qu'en 
lui donnant ma main y mon cœur déjà 
n'étoit plus à moi ; mais je n'ignorois 
pas combien il méprisoit les femmes , et 
combien il étoit susceptible de former les 
p^us odieux soupçons ; et d'après cette 
e^Minoissaïkce ^ l'intérêt niêxae Ài^ i£kaw ^!iS^% 
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mç fermoît la bouche } je n*avois quitté 
Rome que six semaines après mon ma« 
liage; ie Duc, en apprenant que j'ai- 
mois avant de le connoitre , n'ët«>it que 
trop capable de ccmceyoir d'injurieuses 
défiances sur la naissance de sa fille.. ••• 
D'ailleurs , cet aveu pouvoit aussi le x 
conduire à pénétrer l'entière Vérité ; il 
pouvoit tout- à -coup se rappeler mille 
circonstances faites pour Téolairer , la 
lettre que j'avois reçue de son neveu ^ 
mon troublç en la lisant , ma rougeur 
toutes les fois qu'il m'avoit prononcé son 
nom j ij pouvoit enfin découviir les liai- 
sons du marquis de Venuzi avec le père du 
comte de Bel mire ; en un mot, lui ôter' 
la préoccupation qui fixoit tous ses soup- 
çons à Naples , c'étoit risquer un secret 
qu'il m'étoit impossible de trahir sans ex- 
poser ce que j'aimois à toutes les fureurs 
de son ressentiment, d'autant plus redou- 
tabfe , que le comte de Belmire dépendoit 
absolument de lui , puisqu'il n'avoit pas 
dix-neuf ans , et que le Duc étoit son oncle 
et son tuteur. 
Toutes ces réilexious ae 'ox^^^t^'^'^ 



^ 



^ àfrlà-fois à mon ÎInaginatio^ ^ et me plon«* 
gèrent dans le plus mortel embarras : ne 
pouvant me justifier y je n'osoîs répon- 
dre. Le Duc prit mon silence pour Taveu 
tacite qui confirmoit son déshonneur: et 
ma honte ; 'alors sou emportement n'eut 
plus de bornes , il se leva ,* et s'appro- 
chant de moi avec un visage enflammé 
de fureur y et. des yeux ^tincelans : Ainsi 
diDnc, dit-ii^ vous ne. pouvez plus rien 
alléguer pour votre défense?.... Hélas! 
répûndis^je ^ êtes-vous. eU; état de m'en- 
tendre ?...... Je suia innbqente 9 j'en at- 
teste ledel.... — ^.Vous, innocente ! ipter- 

rompit - il } osez - vous le soutenir ? 

N'avez -vons pas écrit vous-même que 
votre amant saii à quel excès il est ai^ 

mé? Et cependant y repris -je en 

versant un torrent de larmes y je suis 
innocente y oui^ je le suis O mons- 
tre d'imposture y s'écria le Duc y frémis 
de la vengeance prête à tomber sur toi !... 
A ces mots , prononcés, d'une voix mena- 
çante et. terrible ^ je crus entendre l'arrêt 
Irrévocable de ma perte , je me jetai à 
genoux, et levantL let l)xa*B^ «u..ààvO 
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ODiéXi, ûi'écriai-je, Dieu, mon seul re- 
■ cours , prt)tëgezi- moi ! Levez - vous , m© 
'<dit alors le Duc avec un ton plus calme ^ 
-asseyez-vous , et écoutez-moi. J'ebéis y 
kin le regardant d'un air timide et sup^ 
'pliant ; il fut quelques instans sans par^ 
1er 5 ensuite , poussant un profond sour 
^ir : Vous devez comprendre , dit-^il , à 
"<|uel point je suis offensé !... Vous , qui 
m'accusiez d'être féroce et vindicatif^} 
"vous , iùgrate , à qui , jusqu'ici , je n'ai 
donné que des preuves d'amour , vous 
-étés en droit maintenant de craindre lea 
-'effets d^ûn ressentiment si fondé... .i. 
/Cependant il m'est possible encore 

* de vous pardonner mais votre sin- 

• ' cérité seule peut désarmer ma colère ^ 

^ Soiijgez-y ; désormais le moindre dëgui* 
'sèment vous perdroit sans retour Je 

* puis me contenter d'une victime.... Mais 

il m'en faut une Nommez-moi • sans 

hésiter , le vil séducteur qui vous a fait 
trahir et vos sermens et vos devoirs les 
plus sacrés. . . » Non , interrompis-je y non , 
je n^'ai pas trahi mes sermens ni nfôs 
devoirs. ••••• Je veux ,. récrit l^ li\>R ^^ 
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élevant la voix , je veux savoir le nom de 
votre amant j je vous ordonne de me le 
,dire. Dans cet instant je pressentis toute 
riiorreur de mon sort j mais ^ avec mon 
danger, je sentis mes forces s'accroître; 
et préférant la mort méine à la lâcheté 
qu'cm me proposoit : S'il vous faut uno 
victime y rëpondi$*je , immolez celle que 
vou« tenez en voire pouvoir ; faites tona- 
,ber sur moi toute votre vengeance , car ce 
nom que vous me demandez ^ vous ne le 
•aurez jamais. 

« '. Ltonné , conCmdu de ma hardiesse et 

•de ma fermeté , le Duc reste un moment 

immobile ^ il ne trouve point d*expres- 

sicm qui puisse rendre sa rage et son in- 

* dignation ; , enfin , éclatant impétueuse* 

«ment : Malheureuse y dit - il , je ne. le 

'Saurai jamais !.... Ah ! je le vois , vous 

n'avez point d'idée des excès où je puis 

tne porter , vous ne me connoissez point 

encore !....•— Je m'attends à tout , et je 

suis assez infortunée pour savoir braver 

, la mort. — La mort î Cesse de te 

flatter j va , ce n'est pas la mort que je te 
âcsline • Depuia uu au, je renferme 
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an fond de mon ame et ma haîne et ma 
fureur ; depuis un an y je médite le châ- 
timent de ton infidclîtë , et tu crois que 
la vengeance d'un instant pourroit me 
satisfaire!... Non, tu ne mourras point.. •• 
Ta tombe en effet est préparée , maiî 
c'est vivante qu'il j faudra descendre^ 
et tu n'y trouveras point la mort que tu 
désires,,.... A cet alfreux discours^ je 
sentis tout mon sang se glacer y mes yeux 
se fermèrent y et je perdis entièrement 
l'usage de mes sens. En reprenant ma 
conpoissance y je me trouvai dans les 
. bras de mes femipes ^ je demandai ave^ 
. empresseipent celle qui m'éloit le plus 
attachée , et la seule que j'eusse amenée 
de Kome ; on me répondit qu'elle étoit 
restép à Naplesj je compris que c'étoit 
par le& ordres du Duc y qui san^ doute 
avoit craint un témoin importun et vigi- 
lant ^^et cette circonstance mit le -comble 
à ma terreur. 

Je passai la nuit entourée de mes 
fem'pies y gênée par leur présence , et re- 
doutant de me trouver seule , n'osant ni 
me plaindra devant çUes ^ ui k^ i^ti^^ 
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voyer, et souffrant intérieurement tous 
les tourmens que peurent causer le te^ 
pentir, Tefiroi et l'attente d'une afireuse 
catastrophe. Sur les six heures du matin ^ 
je demandai qu'on me conduisit àedsis 
l'appartement de ma fille ; elle dormoit 
encore"; je renvoyai ses femmes , et^'e 
m'assis ^auprès de son berceau.: sa vue , 
loin d'adoucir mes peines ^ les accrut 
encore. Hélas ! chère enfant , disois-jè ^ 
tu dors paisiblement y tu : goûtes les daur 
^ceurs du repos , tu ne peux ni sentir y -ni 
partager les diagrins déchirans de ta 
malheureuse mère!.... Je te vois peut- 
être pour la dernière fois..... O ! reçois 
mes plus tendres bénédictions ! .... O Dieu ! 
- poursuivis- je en me jetant à genoux^' je 
me résigne à mon affreuse destinée y mais 
que ma filie.soit heureuse !... qu'elle vive 
innocente et paisible !... S'il est vrai qu'on 
ait la barbarie de me l'arracher ^ grand 
Dieu ! protégez-la , tenez-lui lieu de *sa 
mère!.... * 

A eeis mots , des sanglots redoublés me 

coupèrent la parole ; dans cet instant ,> la 

porte de la chambre s'ouvrit brusque- 



' ment y et le Duc parut. Je frémis en le 
Voyant^ mes larmes s'arrêtèrent, je me 
levais et ne pouvant ine tenir sur mes 
jambes y je retombai dans le fauteuil. Eh 
bien! dît, le Due^ la réflexion tous à-t- 
elle rendue plus raisonnable ? Sentez- 

■ Tious enfin tout ce que vous risquez eu 
, réais&ant à mes volontés ?..•• Un profond 
• soupir fut toute jna réponse.... Ce nom 

que je vous ai demandé , reprit-il , êtes- 
. vous encore décidée à ne jamais me le 
. dire î...... Je levai les yeux au /ciel , et je 

■ continuai toujours à. garder le -silence... 
^ Je veux une réponse ^sitivie , dit le Duc , 

me le nommerez--9ous eu non ?.... Je 
, ne te puis , répondis- je.... Ah ! s'écria le 
^ Duc , c'est ta sentence que tu prononces ! . . 
Regarde cet coiamt., etxlis^luiun étemel 
' stdjj^kff.i,..p.. Non f interrompis - je , vous 
.n'aure;K poii|t la barbaiîe de m'en sépafc- 

rer • Ah! laissez^moi ma fille! que 

du moins je puisse la voir quelquefois^, 
.£t je supporterai saps murmure tout ce 

. q^ç yotre: haine voudra m'imposer 

Eli quoi donc î votre cœur est-il en effet 
inaccessible à la pitié ?.••• Mi\ ^^ JtX.^ 
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'Yi'ai y quel*, qœ soit le ^ort que 'wan me 
prépariez ^ tous seriez encore plu^ à 
plaindre que. moi!.... Mais je ne puis le 

croire Non , vous ne m'arracherez 

point ma fille pour toujours !...... Dans ce 

moment. ma fille se réveilla^ elle ouvrit 
les yeui^y et^ regardant son père^ elle 
sourit f et lâva vers lui ses deux petites 
mains presque jointes. Hélas ! dis* je , elle 
semble vous implorer pour moi. O ma 
fille ! ma chère fille ^ que ne sais- tu par» 

1er y tu fiéchirois ton père ! Alors je 

^voulus la prendre dans mes bras ; mais 
le Duc la saisissant s Laissez-la , dit-il y 
ellç.n*est plus à vous.... Ah ! m'écriai- je, 
arrachez-moi la vie ou rendez- moi ma 
fille !,... Faut- il ^ pour vous fléchir^ tom- 
|>er à vos genoux?..,, vous m'y voyez.... 
£n disant ces paroles y je me - pr^ijpitai 
. è ses pieds , je les arrosai de larmes y j'em- 
brassai ses genoux Rien ne coûtoit à 

mon orgueil y je demandois ma fille..., 
liO barbare parut jouir de xao^ abaisse* 
ment y il me contempla un instant daiia 
cette situation^ ensuite il me repoussa 
avec fureur, et fit queVc^% ^a.i& vers la 
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j|3rte ; je me traînai toujours sur mes ge* 
noux , en criant : Ma Jillel ma fille /..♦' 
L'enfant , d'un air effrayé y fit un cri 
plaintif en me tendant les bras.... EUo 
•embloit me dire un douloureux adieu..» 
Hélas! au même instant^ je la perdis de 
Yue } le Duc sortit impétueusement de la 
chambre ^ et me laissa au comble du dé-, 
«espoir. 

Au bout d'un moment il revint , et me 
força daller dans mon appartement ; alors^ 
composant son visage : Vous me croyez , 
dit-il^ un coeur impitoyable, et cepen- 
dant Il s'arrêta et baissa les yeux ^ 

ces yeux dont le regard sinistre et fa- 
rouche auroit pu découvrir son horrible 

artifice J'étois en son pouvoir, j'i- 

gnôrois ses affreux projets^ je ne lui voyois 
aucun intérêt à dissimiiler ; je n'avois que 
dix-huit ans , je crus qu'en effet il se 
reprochoit l'excès de sa cruauté , et que 
du moins il adouciroit la vengeance qu'il 
avoit méditée d'abord j un rayon d'es- 
poir vint ranimer mon cœur : je reparlai 
de ma fille , le Duc m'écouta d'un air 
sombre > mais ^ans témoi^uex di^ cA^x^*^ 
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il feignit même d'ëprouyer un attendris- 
sement qu'U voulolt cacher ; il me fit 
ènte&dre que sa passion pour moi eau* 
soit s^ule les fureurs auxquelles il s'é-^ 
toit livré ^ et il £nit par me dire que 
ni je pr^nois soin de ma santé , je pour^ 
rois revoir ma fille. Une espérance si 
clière joae fit oublier tout ce que j'avois 
souffert. Voyant le Duc moins cruel , j© 
tifte trouvai plus coupable , je sentis qu'en 
^Het il devoit me haïr ^ et que , d'après 
ânes lettres y il pouvait me croire vérita- 
blement crimineile ; enfin, j'excusai ses 
fureurs ^ je fus profondément touchée de 
la compassion qu'il me laissoit entrevoir : 
et tandis que le repentir, le plus sincère 
-faisoit couler mets larmes , le cruel auteur 
de mes maux s'applaudissoit en secret du 
succès de ses noirs artifices > et prépapoit 
toute ma perte. 

<^epeadant une fièvre assez considé- 
rable y causée par des chagrins si vio- 
4ens, me £brça derme mettre au Ut. Le Duc 
parut alors: ëproitiver la plus vive inquié- 
tude , il dépêcha un courrier à Naples y et 
/en £t venir deux.méàecias^ U ne quitta 
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plus le chevet de mon lit j il me domia ^ 
devant mes femmes y les plus grands té-* 
moignages de tendresse , me dit en pat^ 
ficulier tout ce qui pouvoit me persuadeit 
^ue sa passion l'emportoit sur son res««^^ 
sentiment , et il m'assnra positivement 
que je reverrois ma fille aussi«t6t que je 
serois sans fièvre. A cette promesse , j 'ou- 
bliai tout ce qu'il m'avoit fait souffrir , je 
saisis une de ses mains , je la serrai dant 
les miennes , et j'ari'osai des larmes de la 
teconnoissance cette main barbare qui 
devoit, dans quelques Iieures , m'entraî- 
ner et me précipiter au fond d'un hor- 
rible cachot. Les médecins assurèrent 
que ma maladie n'étoit point dange- 
reuse y et pressés de retourner à Naples , 
ils partirent au bout de deux jours. L« 
matin même de leur djîpart , le Duc af- 
fecta un redoublement d'inquiétude sur 
mon état j et quoique je n'eusse plus de 
fièvre , il me força de rester dans mon lit. 
Comme il avoit obligé ll^utes mes femmes 
à me veiller les trois jours précédens, 
elles étoient accablées de lassitude ^: il les 
envoya se reposer pour \a ^OMttiè^ ^ii?«' 

S 
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tière , déclarant qu'il me garderoît , arec 
un de ses valets-de-chambre et une vieille 
femme y concierge du cliâteau. Ces deux 
. témoins n'étoient pas choisis sans des- 
sein; il leur donna la préférence sur tou« 
les' autres y parce qu'il les connoissoit 
pour être Tun et l'autre aussi crédules 
que bornés, Les rideaux de mon lit 
ëtoient tirés j je me croyois toujours gar- 
dée par mes femmes^ lorsqu'à midi je 
m'apperçus que je n'avois dans ma cham- 
bre que les deux personnes dont je viens 
de parler 3 j'en témoignai ma surprise : 
le Duc s'approcha de mon lit y en me 
disant que je n'eii serois pas moins bien 
«ervie , et qu'il ne me quitteroit point. 
3Eh I pourquoi donc> repris- je avec émo- 
tion?... je ne suis pas plus mal... Acett» 
question y pour toute réponse, il me pria 
de ne point parler et de tâcher de ma 
tranquilliser , et il s'assit au chevet de 
mon lit. Sans savoir pourquoi , je mç 
sentis troublée y et mes yeux se rem- 
plirent de pleurs:: le Duc parut inquiet, 
sgité , et je remarquai sur son visage une 
altération eitraordiuaaie% 
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'Vers les trois heures après'-midi , il me 
demanda mon bras y je le lui domiai en* 
tremblaàt ^ il me tâta le pouls , et tout^^ 
à-coup il fut yers mes deux gardés, et 
tout haut il dit au Taletrde-chambre de 
courir aux écuries', d'envoyer un courrier 
à Naples ^cherch^run médecin, et k la 
vieille fen^mè , d'allej: chercher le chape*^ 
kdn ^t de l'amener • Après - avoir donoé 
tes ordres^ il ajouta d'un ton désespéré:. 
JE lie se meurt ï elle se meurt L..* Qu'on 
se figure , s'il est possible y l'excès de ma 
surprise et; d^ mon e£^i.... Mon premier 
uloiiiYeiaent. fqJ:^ de jne leyer^^ de fuir^ 
i^ajis yb t*etombi^i ^sanÀ force sur mon lit^ 
^tec un battement de cœur qui m'ôtoit 
Ip. respiration , et ime terreur qui me 
glaçoit et me rendoit immobile. Mes deux 
gardes , après avoir reçu chacun une 
^ammi^sion qui tes éloignoit au moins 
pour trois quarts-d'heure , partent , et 
' je me trouve seule avec le Duc. Alors ^ 
il s'approche de moi, et me présentant 
une tasse : Teneas , dit^il d'une voix étau£r 
fée, prenez c^tte^^c^issôn..... A ces pa^ 
rôles ^ ixies cheveux se dx^^&èx^xiX vocsl \£l^ 



tête y une «ueur froide inonda mon ti- 
<age j je crus être aux derniers in&laiis 
de nia fie ^ car je ne doutoi^ p^int qu'il 

ne m'ofirh du poiscA % Bnve^ donc ^ 

reprit-il... ••• Ah ! répondis- je ^ que me 

donnez-YOUs? ^.-^Ce qu'il fowt que 

▼ou» {nrenîeZr....*-^<Lai«de2'itfoi joiic le 
temps d'implorer la mi&ëricorde ëter-* 
nelle. . .T;*. ^^^ Qu'qsea * vous soupçonner ? 
!M'acc¥isez-ydus d'im «rime ?r. . • -— Hëlas / 
î'accuse sur^tout mon imprudence et ma 
destinée... «. O mon Dieu l continuai- je 
en joignant les-mainsi^ pardonne^moi^ 
pardonne ^ mon 'persécuteur y ' console 
jna mère^ monpèn^'^ et protège mon 
enfant ! Après cette courte prière ^ jé 
sentis tout mon courage se ranimer ^ 
j'osai croire que ma résignation me ren- 
doit digne de paroître jievarit Dieu, je 
jetai, sUfilé Duc un «eà assuré : il étoit 
p£le y interdit et tremblant ; il balbutia 
quelques mots entrecoupés , et d'une 
main soulevant ma télé ,* de l'autre il 
approcha le Tase de mes lèrresj alors, 
«ans résistance-,' je\ biis' toute la liqueur 
qu'il me présentoit , et ^ croyant aroir 
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reçu la mort , je retombai sur mon oreil- 
ler , ayant fait entièrement le sacrifice- 
de ma vie. 

Quelques minutes après , mes yeux 
appesanti» sô fermèrent , un engourdiîj-' 
cernent totdl m'ôta jusqu'à la faculté de 
parler et de penser , et-je tombai dans lô 
sommeil léthargique le plus profond. Au 
bout d'une demi-heure y la vieille femme 
et le valet -de -chambre revinrent. Le 
Duc , les cheveux en désordre , le visage 
baigne de larmes , courut au * devant 
d'eu^ , et leur dit que je vcnois d'expi- 
rer : il les ramena dans ma xihambre f 
afin , ajouta-t-il , d'acquérir la confirma* 
tion de son malheur, ou de me secourir 
si j'avois encore quelques restes de vie. Il 
s'approcha de mon lit j ayant eu le soin 
d'en fermer les rideaux, et de rendre ma 
chambre extrêmement obscure , il feignit 
de me donner tous les secours imagi- 
nables ; ensuite il pat*ut se livrer au plui 
•violent désespoir. 

Le chapelain arriva , il lui ordonna de 
réciter les prières pour les morts : pen^- 

dant ce temps , mes femmes réveillées et 

5 
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tous les domestiques accoururent j le 
Duc étoit à genoux à mon chevet } mes 
deux gardes contoient à toute la maison 
rassemblée tout ce qu'on avoit tenté pour 
essayer de me rappeler à la vie* Après ce 
jpëcît , le Duc éntr'onvrit un instant mes 
rideaux, oh me vit pâle et sans mouve- 
ment j et personne ne douta de ma mort. 
Le Duc fit retirer tout le monde dans la 
chambre prochaine j il resta dans la 
mienne , ; et garda avec lui le chapelain ^ 
vieillard âgé de quatre-vingts ans j il fit 
continuer les prières des morts jusqu'à 
minuit j alors il envoya tous ses gens se 
réposer j il déclara qu'il ne me feroit en- 
sevelir que le lendemain au soir , et que 
ne pouvant s'arracher d'auprès de moi, 
il y^passeroit le reste de la nuit j il ferma 
toutes les portes de mon appartement ; il 
établit le chapelain et mes deux gardes 
dans *une antichambre séparée de ma 
jchambre par trois grandes pièces ; il leur 
dit qu'il ne me quitteroit qu'à sept heures 
du matin , et qu'il vouloit rester seul chez 
jnoi , afin , ajoata-t-il , de n'être distrait 
xd dans sa douleur m dans ses prières. 
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Toute la maison j excëdée de fatigue et 
de yeilles'^ profita avec empressement de 
la permission d'aller se reposer j tout le 
monde dormoit profondément à quatre 
heures après minuit ^ lorsque, sortant 
par degrés de ma léthargie , je me ré- 
veillai* En ouvrant les yeux, et repre- 
nant l'usage de mes sens, j*apperçus le 
Duc debout à côté de mon lit j sa vue 
me fit tressaillir , quoique cependant je 
n'euisse aucun souvenir de tout ce qui 
m'étoit ar^véj ensuite, le regardant fixe- 
ment , je me rappelai confusément qu'il 
ëtoit irrité contre moi , j'éprouvai un 
mouvement de frayeur , je détournai la 
tête , et voulait me recueillir , afin de 
rappeler les idées du passé , mille images 
vogues et fantastiques s'offrirent à mon 
imagination , et je tombai dans une rêve- 
rie stupide qui fut suivie d'une espèce 
d'assoupissement ; alors le Duc me fit res- 
pirer une .eau spiritueuse , et avaler quel- 
ques gouttes d'une liqueur qui me ra- 
nima entièrement. Je me soulevai , je re- 
gardai autour de moi avec surprise j mes 
idées se débrouillant peu à çea ^ ^e \aô. 
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rappelai que j*arois crû 'prendre' du poi- 
son, et je doutoîs presque de ftion exis-* 
tence...,. O quel miracle me rend à la 
vie , m'écriai-je enfin ! Vous n'avez 

... ! 

tîprotivé qu'une vaiûë terreur, dît le Duc , 
calmez-voùs , et bannissez ces csraintek 
outrageantes. Je n^osai répondre , j*en- 
tr'ôuvris mon rideau , je regardai dànsf 
la chambre , et voyant que j^étôîs^ seule 
avec le Duc , je fus d'autant plus effrayée, 
que j'avois repris toute nia' coniipissâiice. 
Pourquoi donc , lui démândai-je , me 
veillez-vous ? Vous le saurez , répondit- 
il j levez-vous maintenant. 

A ces mots , il me présente une robe , 
il m'aide à la passer',' et me soutenant 
dans ses bras, il me conduit, où plutôt me 
porte dans un fauteuil. Comme il me vit 
également foible et tremblante , il me fit 
prendre encore de la liqueur dont j'avois 
déjà bu j et après un moment de silence : 
Je ne vous cacherai rien à présent, me 
dit-ilj la boisson que vous prîtes hier 
étoit un breuvage assoupissant.... — Et 
pourquoi ? . . . . — Ecoutez-moi sans m'in- 
terromprcw. Vous ni' avez tralii, désho- 
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libre; je vons offrois Votire pardon ^ Vous* 
Tavez refusé j convaincue d^înfidélitë , 
vous nourrissez toujours au fond de 
Pâme une passion criminelle ; ma colère 
et mes menaces n'ont pu tous ' dëcider* 
à me déclarer ie nom de. votre amant J* 
y6us avez cru peut - être quë'itta consldé-'* 
ration pour votre famille m'enrpêclieroit' 
de vous arracher votre fille , et de vous 
priver de la liberté; vous pensiez sans' 
dbute ( car il nVst point de ririme dont* 
vntre haine ne me juge capable ) y • vous- 
pensiez que le seul moyen qnè.j'«etissé de* 
ifje venger de vous , étoit U'àff teinter en- 
secret à votre vie ,' et cette 'invincible 
itvèrsion que vous avez pour moi vous' 
détermihoit facilement A mourir ! . . . Mais i 
sachez enfin? qtte vous vivrez , et <juef 
vbus serez pbur jamais soustraite à vos "^ 
parens , à vos amis , à vos domestiques , 
au monde entier ! . . . O ciel ! m'écriai- je j ' 
et croyez-vous , cruel ! qtie je ne sois re^^ 
demandée ni par xxt£ père ' tendre ni par ^ 
la meilleure des mèrfes'?...» Ils recevront' 

r I 

demain, reprit le Duc, la fausse nouvelle 
de votre mort.*.;-^ — <jrand IXeu!.... Et 
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comment pourrez - vous?... •— J*ai déjà- 
«nnoncé yotre mort dans ce château y 
durant votre assoupissement ^ tous mes 
^ens vous ont vue. • . .Hélas ! interrom- 
pis- je en fondant en larmes ^ je n'existe, 
donc plus que pour vous?.— Ah ! je vois 
à présent ;toute Thorreur de ma desti- 
née ! . . . ^-r- Vous ne savez pas tout encore ^ 
dit le Duc; apprenez que )\{ dans ce, 
château de vastes souterrains inconnus 

r 

à tout le monde , le jour n'y pénétra ja- 
mais^...' O Dieu! m'écriai -je, c'en est^ 
donc fait ^ je suis perdue sans ressource ! . » 
Non, reprit le Duc, votre sort est en- 
core dans vos mains; je puis aller dans 
un moment réveiller mes gens , et décla- 
rer que vous n'ét^z qu'en, léthargie j je 
n'ai point fait partir naa, lettre pour., 
votre père, je puis enccrre ..vous, faire re- 
paroitre et vous pardonner... Je n'exige 
de vous qu'un mot, un seul mot.... Il 
me faut une victime , je vous l'ai. dit. . . • , 
Nommez- moi votre amant' , et vous ren-. 
trez dans tous vos droits • et îe vouç rends . 
au monde , à la vie !•... Que me proposez- . 
vous , interrompis *. je ? . • . • De livrer à 
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Tôtre ressentiment un objet , je vous le 

à 

répète , qui ne vous a point outragé !.... 
AL ! je serois indigne de vivre i$i j 'a vois 
la lâcheté d'y consentir ! . . . . Pensez - j 
bien , dit le Duc y en me lançant un 
a£Freux regard j encore un refus , et je 
TOUS traîne dans la demeure ténébreuse 
d*où rien ne pourra vous arracher. U 
faut que demain votre père , votre mère 
se désespèrent de votre perte , ou se ré- 
jouissent de votre convalescence j demain 
vous re verrez votre fille et le jour , ou 
vous serez à jamais privée de la lumière ^ 
et gémissante au fond d'un horrible ca- 
chot } demain enfin Ton vous verra dans 
ce château, jouissant d'une santé parfaite, 
ou l'on fera vos funérailles. . . . Songez y j 
ce moment passé , plus d'espoir de par-f 
don , en vain votre repentir l'imploreroit , 
je n'aurok plus la possibilité de vous l'ac^ 
corder. 

A ce discours pressant et terrible , je 
pie lève éperdue , je tourne avec effroi 
mes yeux du coté de la porte , et pous- 
sant un cri lamentable : Eh quoi! m'é* 
criai - je , suis - je donc abandonnée de 

'm 



i36 adIlé 
Funivers ^tler!... Ma fille! je vîvrois ,' 
et je ne la reverrois plu^ ! . . . . Mon; 
père , ma mère , demain vous pleureriez 
ma mort î . . . Ma fille ! . . . . Ah ! lais- 
siez-moi voir ma fille encore une fois ! 

Dites un mot , répondit le Duc , et dans 
un quart - d'heure votre fille sera dans 
vos bras. i... A ces mots, je^ sentis mon 
cœur se déchirer , je gardai le silence un 
moment , je pensai que le comte de Bel- 
mïre ëtoit absent , qu'il ne devoit revenii^ 
que dans un an } que , pendant cet es- 
pace , il me seroit facile de le faire pré- 
venir ; que d'ailleurs , un aveu naïf feroit 
connoître mon innocence ; mais tout - à- 
coup songeant à la cruaut'î de mon per- 
sécuteur y . je rejetai prompteixient cette 
légère tentation. Qui m'assuroit qu'un 
tel aveu pût me rendre ef ma fille et ma 
liberté? Ne devois-je pas croir# au con- 
traire que le Duc , certain de ma haine ^ 
ne renonceroit point à la vengeance qu'il 
avoît méditée j ou qiie du moins il se 
contenterait d'en adoucir l'inhumaine ri- • 
Joueur ? Et , dans ce doute , pouvois - je 
être tentée de livrer à sa. £œ^^ l'objet 
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que j'aimois? Toutes ces réflexions 

s€ présentèrent k mon esprit avec une 
extrême rapidité ; le Duc crut que je ba- 
lançois y A me pressa de nouveau y en 
AJooftant : Le jonr bientôt va paroître , il 
e«t temps àe vous décider j je vais réveiller 
mes gêJM y et leur annoncer que vous vi- 
vez , ou je vais tous conduire dans votre 
tombe.' Parlea^... voulez -vous me nom- 
a»er l'auteur de vos maux et des ïniens ? 
A cette question , je levai les yeux au 
ciel , et rassemblant toutes mes forces , r 
Je ne. le pui» , répondis-je. . . . Que dites-* 
TOUS y mallieureuse ! . . . interrompit lé 
Duc. Kon y repris -je , perdez cette espé- 
rance , je ne le nommerai jamais. Perfide f 
^*écria le Duc , ainsi donc tu préfères ton 
' amant à ta fille , k la liberté , à la vie !. ... 

k l'univers! Tremble maintenant • 

L'instant de la tèngeance est arrivé en- 
fin ! ... - 

Comme il ach^voit ces mots, îl voulut 
me saisir par le bras j pénétrée d'épou- 
vante et • d'horreur , je m'échappai , je 
courus à l'autre bout de la chambre', et' 
j^assant me« deux bras aw\Q\« iJ^xs&A^ 



X 
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colonnes de mon lit , je m'y attacliaî 
fortement ; en faisant ce mouvement y 
ma coiûVure de nuit se détacha ^ et mes 
clieveux tombèrent sur mes épaules. Le 
Duc qui venoit à mol s'arrêta : il parut 
surpris^ frappé ^ et me regarda un ins- 
tant en silence ; ensuite ^ m'arrachant de 
la colonne y il me porta vis-à-vis d'une 
glace : Infortunée y dit - il 9 contemple 
pour la dernière fois cette beauté que 
d*afFreuses ténèbres vont cacher pour 
toujours !..•.. Lève les yeux , regarde- 
toi. • • . Ne soi$ pas plus barbare que je 
ne le suis moi-même. • . . Songe à ta jeu« 
nesse y & tes charmes y prends pitié de ton 
sort... Tu pourrois encore le changer!.... 

Alors je ne pus me défendre de jeter sur 
la glace un regard craintif et languissant. 
Je fermai les jeux aussi-t6t y et je sentis 
quelques larmes s'échapper à travers me$ 
paupières...... Eh bien! reprit le Duc, 

êtes-vous toujours inébranlable?... Ah! 
répondis-je y ne m'avez - vous pas vaine- 
ment offert de revoir ma fille !... A peine 
eus-je prononcé ces paroles ,. que le Duc p 
transporté de rage | xa enleva dans ses 
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feras 9 et m'emporta hors de la chambre... 
Je n'opposai nulle résistance , l'excès 
de ma terreur me rendoit immobile et 
inuette j après avoir traversé deux ou 
trois pièces , il me fit descendre un petit 
escalier dérobé , et je me trouvai danB 
une grande cour , au bout de laquelle 
étoit une porte que le Duc ouvrit ; nous 
sortîmes y et je vis que nous étions dans 
le jardin; dans cet instant, le Duc s'ap- 
percevant que le jour paroissoit : Cette. 
aurore , dit-il , est la dernière que tes 
yeux verront jamais ! . . . Je me jetai à 
genoux , et levant la tête vers le ciel : 
P Dieu ! m'écriai - je , Dieu qui connois- 
jez mon innocence , soufirîrez - vous que 
je sois enterrée vivante, et privée pour 
jamais de la clarté des cîeux?..» Comme 
je disois ces mots , le Duc m'entraîna 
vers un rocher à vingt pas de nous , et 
posant une clef derrière une énorme 
pierre , .tout-à-coup une espèce de trappe 
s'abattit. ... Je frémis. • . . Le Dijc s'ar- 
rêta : Ce moment vous reste encore , 
me dit - il , voici votre tombe , ellei 
a'est qu'entr'ouverte. . . . B.epentei2-vous 
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enfin , monjtrez - ipoi vos remords par un 
aveu sincère , et je suis prêt à vous par- 
donner. Vous croyez peut - être , conti* 
nua-t-îl , qu'à 1 instant de consommer ma 
juste vengeance , j'en crains les suites 
pour moi-même , mais je la médite de- 
puis long-temps ; tout est prévu , et rien 
ne peut m*arrêter 

Alors il entra dans Taffreux détail, de 
toutes les précaution^i qu'il avoit prises j 
il m'^apprit qU'il avoit fait faire une fi- 
gure de cire pâle et livide qu'il placeroit 
clans, mon lit , et que , sous le prétexte 
de vouloir remplir un acte de piété , il 
renscveliroit , . à l'aide de la vieille 
femme dont j'ai déjà parlé , sans être 
obligé de **»»ettre cette femme dans sa 
confidence , qui ne seroit que spectatrice 
et témoin de cette action. Enfin , ajouta - 
t-il , acceptez - vous le pardon que je 
daigne vous ofirir encore pour la der- 
nière fois ? Parlea , sacrifiez votre amant 
à. mon' ressentiment , apprenez - moi son 
nom , ou renoncez pour jamais à la li- 
berté, au monde, à la lumière. A ce» 
idots-y je tbndis lès* \)ta« \et^ le soleiî 
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Baissant , comme pour lui dire un étemel 
adieu ; le ciel , chargé de nuages bril- 
lans et majestueux ^ ofFroit Faspect le 
plu> imposant} cette contemplation éleva 
mon ame y et me rendit tout mon cou- 
rage } je^ jetai avec mépris mes regards 
sur la terre ^ et me tournant vers le Duc : 
Prenez votre victime y lui dis - je d'un 
ton ferme.... Au même instant il m'en- 
traîne y mon cœur palpite avec violence y 
je tourne la tête pour voij: encore une 
fois le jour que j'abandonne pour jamais } 
nous descendons dans une obscure ca- 
verne , mes jambes tremblantes ne peu- 
vent me soutenir ; agitée par d'afï'reuses 
convulsions y je me débats dans les bras 
•de mon cruel persécuteur , et je tombe à 
ses pieds sans mouvement et sans con- 
noissance. J'ignore combien de temps je 
restai dans cet état. Hélas ! je ne de- 
vois revenir à la vie <jue pour abhorrer 
une si funeste existence ! Comment dé- 
peindre l'horreur dont je fus saisie , lors- 
(ju'en ouvrant les yeux , je me trouvai 
seule dans ces vastes souterrains , envi- 
ronnée d'épaisses ténèbres y ,^\ ç,Çi\x.Oûfefe 
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sur des nattes de paille !.... Je pousse un 
cri plaintif , et du fond de la caverne , 
Tëcho ^ eale répétant , me fait tressaillir 
et redouble encore l'épouvante et la ter- 
reur qui m'oppressent ! O Dieu ! m'écriai- 
je y voilà donc désormais la seule voix 
qui me répondra , le seul son que j'enten- 
drai !... Cette idée me fit répandre un dé- 
luge de larmes.. • 

Dans ce moment^ j'entendis ouvrir la 
porte de ma prison , et le Duc parut , une 
lanterne à la main ; il posa à câté de moi 
une. cruche remplie d'eau et un pain : 
Voici , dit-il y quelle sera désormais votre 
nourriture , vous la trouverez chaque 
jour 'dans le tour que vous voyez vis-à- 
vis de vous '5 je vous J'apporterai moi- 
même ^ je la mettrai dans ce tour, et je 
ne rentrerai plus dans cet affreux ca- 
chot (*). A ces mots je regardai autour 
de moi , je vis une caverne immense dont 



(*) La malheureuse ducbesse de C**^ reçut 
aussi dans la suite ^ assez régulièrement, par ce 
même tour , du linge et quelques "vêtemens ^ 
lorsqu'elle en ayoit un indispensable besoin. 
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-l'ôeil ne pouvoit embrasser toute l'ëten- 
idue j la partie que j'occupois étoit tapîs- 
aëe. de grosses nattes de paille ^ afin de 
préserver du froid et de l'humidité , car 
-la barbarie qui me précipita dans cette 
horrible demeure , ayoit pris^ aussiHoutes 
les précautions qui pouvoient m'y con- 
'•ervér la vie... Après avoir considéré ^ 
en frémissant , tout ce qui m'entourpit j 
je me retournai vers mon cruel geôlier j 
et faisant éclater enfin une haine si long- 
-1;emps cachée et si fondée dans ce mo«- 
-Hient, j'osai lui reprocher Texcès de sa 
barbarie^ et lui peindre toute Thorreur 
-et tout le mépris qu'il m'inspiroit. Il 
■ m'écouta quelque temps avec une ftireur 
-concentrée ; ensuite ^ ne pouvant plus 
-se éontènir^ il se livra à l'emportement 
le plus terrible , et tout-à-coup il me quitta 
brusquement. Depuis ce jour, il n'entra 
plus dans ma prison ; lorsqu'il venoit 
m'apportér nia nourriture, il frappoit au 
tour jusqu'à ce que j'eusse répondu , 
et il, s'en alldit 'sans proférer une seule > 
parole, 

5e me repentis bientôt d'avoir, pair 
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mes reproches , augmenté encore , s'il 
éloit possible y sa liaine et son ressenti- 
ment : je me ressouvins qu*il étoit le père 
de ma fille y que cet enfant si cker étoit 
entre ses mains ; d'ailleurs ^ malgré Thorr 
reur de ma situation ^ l'espérance n'étoit 
point encore absolument anéantie daqs 
mon cœur y plus j'y réfléchis^oiiS , moin^ 
il me sembloit vraisemblable qu'il eût eu 
effet le projet de me retenir à jamais dau« 
cette affreuse captivité ; je me flattoî^ 
même qu'il n*avoit annoncé ma préteo^ 
due mort ni dans sa niaisqn ^ ni à ïi$^ ii^- 
mille f qu'il avoit trouvé quelqu'au4;iie 
moyen de me soustraira à leurs reçliejs- 
ches , et qu'il s'étoit réservé la poissibilité 
de me faire repâroître qqand il le vouy- 
droit. Ço^jament pouvois -ije inaaginer en- 
fin qu'il eût pu s'imposer à luirjBi(éme la 
pénible nécessité de m'apporter tous les 
deux jours les choses nécessaires à la vie ^ 
et par conséquent qu'il se fût réduit aji 
triste esclavage de ne pas s'absenter de 
son château plus de deux p|i trois jours .^ 
puisqu'il étoit mon seul geôlier , et qu'il 
n'avoit mis personne dans sa confidence . . • 
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Hëlas ! je ne croyois pas que la haîne y 
pour se satisfaire^ fût capable de s'impo* 
•er des chaînes que l'amour le plus pas** 

sionné porteroit à regret ! D'après me» 

réflexions ^ je parvins à me persuader 
qu'il' mettroit un terme à sa yengeanc^ f 
et remplie de cette idée y toutes les fois 
qu'il frappoit au tour , je lui parlois ; et 
quoiqu'il ne me répondît point , j'implo- 
rois sa compassion ^ et je l'assurois de 
mon innocence. Comme j'étois absolu* 
ment privée de la lumière ^ je ne puis 
dire combien de mois ^ combien de temps 
je conservai l'espérance ^ mais enfin je la 
perdis ; alors la raison m'abandonAant 
entièrement , j'accusai la Providence , je 
murmurai 'contre ses décrets éternels ; 
moname abattue y flétrie par la douleur^ 
perdit sa force et ses principes y et je tom-* 
bai dans le plus sombre et le plus funeste 
désespoir. J'osai croire que l'excès de 
mon malheur me donnoit le droit de dis^ 
poser de ma vie y comme si l'on pouvoit 
rompre un lien sacré y parce qu'il cesse 
d'être agréable !•••• Décidée à mourir y je 
fus près de deux jours sans prendre de 

XIX» G 
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xvottrritufe el sanÂ Tallei? cherclier au. 
tour; en vaia le Duc frappait et m'appe-t»- 
lait II je n^'obstmoia à ne lui paa répondre >. 
eofin^ U entra dans ma prison : q^and il 
pamt^ wf, lanterne à la» m^di^ ^ n^lgrô 
ViK>s»evr* que m'inapis^it sa présence^ j^ 
•eiitii un mouvieHient de }oia en sevojani» 
de la lunMé^e , .1^^ }» ne lui pajflai poiol; ;, 
il B^'o%it dt*adpucir B^a captiTÎté ^ de ma 
donner de la luinièi^e , des U^rea , una 
meilleurer non^tare ^ si je nouloia ea£n 
Jhu. dire c^ niom ai aouvent demandé. A 
•ette proposition , )p l^ regardai fixement^ 
aTec le plua profond mépris : Mainte^ 
manty lui dia-je^ que. Tims, aYez romp^ 
tous lea liena funeatea qui noua unôâ^»^ 
^oi&Êl. y Jn9n CQwr eat libre ^ il se liyra 
aajoa remodrda <|ux aenlJimens» qu'il a jadia 
vainena^ent oomhaillnis,,... Cet objet ^ doa^ 
iKMia ne m0 de^aandea le noim que poun 
Fimuoler à To|re reateutiinenJ; ^ je l^'aime^ 
pliîa que* JAm^a > xaasL dei3niei? aoupir aeira 
pour Wv« « • •> Jugos( à pi;é4eiit ai je voua ]^ 
dénoncent !•.«•• Aû^^ ilojac ^ repmt le I)uq ^ 
toujt aentim^t d« religion est ëteint dana 
Ivoire ame?,.... Yous^ nau^aez au fond 
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4tt* torat une flamme adulfère> et tqusl 
fenoiiMfi. à la \ie?. -. . Barbcure y. interrom^ 
fi»f-Î€Ly ani^-je encDite VQtre fëmme? Obcotu 
voua k dire^ ^ i^mi» qui m'aves précipîi>éer 
4ftAt «et alume > Touâ qui postea^' mon^ 
é^ttU ?'.^>... Il est ttai y je m'ai* pluck doa^ 
iag6 de snppooter la tie ,: mab ce Diear 
^ui nous entend et ^ui nou» juge ^ ne pu-»' 
uira que veua dij^ d^sespoiar oÀyotts ma 
s^uisesu. V Dana Fétat où je suis , si jer 
cemmiets. nu enme y Yonsjsevl en seresr 
sei^MmsaUe...^^ Nul être viTant ne pentr 
entendre mes: plaintes: et mes crié !...••' 
Meie^qnel aaiire profidud^ quelles épaisseé» 
Toutes pettTent dérober à l'Etemel lear 
gémaeemem dut foiËIe injustement op*i 
primé Tk«.... Tremblez^ il nous- voit^ i]> 
vx€aLC\xs0y il Qst prêt- à me pardonner il,../ 

et son bras vengeur est leré- sur yfoisLS • 

A œs; mots , le* Duo frémit-, et me re^= 
g^dficdtum air égaro y je jouîe m| moment 
dfk pla^sin d'a^eoir* rempli- d'épouvante etr 
die^^ joeamiïl&'soh ame aussi £»ièle que Se--' 
noce*. PÂle, interdit, troublé, hsf jevLX" 
beîsiBéi;;!, il gardia, quelque» instai^s* nn &-* 
SQudbe. silesicp f enfijo^, prenant La pai^olei t 
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N'imputez, dît-il, qu'à vouff-méme lea 
maux dont vous gémissez. •••• vous ëticK 
criminelle, j'en ai les preuves certaines, 
vous n'avez pu les désavouer, et cepen- 
dant je ne vous ai punie qu'après voug^^ 
avoir oent fois offert votre grâce ; je vous 
propose encore d^ adoucir votre châti- 
ment, et vous me refusez ! Oui, si vous 
l'eussiez voulu , malgré votre infidélité, 
malgré votre liaine pour moi , vous se- 
riez encore dans mon palais, vous y ver- 
riez votre fille ! O ma fille, interrom* 

^ifii^^is-je, Iiélas ! vit-elle encore ? Qu'est*elle 
deiilmue?.... — « Elle est avec votre mère, 
«r^ Elle n'est plus dans vos mains , est-il 

bien vrai? —^ Alors le Duc , voyant 

que cette idée me ranimoit , tira de sa 
poche une lettre de ma mère , et me permit 
de la lire. Cette lettre, que j'arrosai de 
larmes , étoit conçue dans ces termes : 

« Ma petite. -fille est arrivée hier au 
9» soir....» Oh! comment vous dépeindre 
33 tous les sentimens qui ont déchiré mon 
# y? cœur en Tembrassant I...^ . Vous me la 
» donnez, elle est à moi , je sens que déjà 
9i je l'aime avec excès > elle pourra m'i^t^ 



^ 
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j^ tacher à la -vie , mais non me consoler ! . . . 
?3 Hélas! hiainlenantpuis-je, sansëprou- 
» Ter d'affîreuses inquiétudes , jouir du 
p ^bonheur d'être mère encore ? Après la 
» pe(rte que j'ai faite , est-il 5ur la terre 
» un bien sur lequel j*ose compter ?..*. 
» J'irai vous voir et vous m^ner votre 
» fille l'été prochain^ nous passerons 
» deux mois avec vous } puisque vous ne 
» pouvez vous arracher du triste séjour 
» que votre douleur vous rend si cher, 
» j'aurai le courage d'aller vous y cher- 

3» cher Je verrai ce superbe monument 

» que votre amour élève à la mémoire 
P d'un objet si digne de nos regrets ! . . . . 
» Peut-être trouverai-je auprès de vous 
9» le terme de mes peines !...• £h! quoi 
» donc, seroit-il possible qu'une mère, 
3» sans mourir , pi\t embrasser le tombeau 

» de sa fille ? Cependant je veux vi- 

» vre,.... la religion me l'ordonne, la na- 
a» lure mên^e m'en impose la loi j je vi- 
.» vrai pour l'enfant que vous daignez me 
ao confier. Ah! comment reconnoîtrai-je 
» jamais un tel bienfait , un tel sacri- 
P fice! A quel point vout devez la ché« 

3 



:» rîr , cette «n&Bt ! Hélas ! dite a tom 
« ieb tnuBte de sa n^àre ^ «Ue «n a toM les 
rf> : ckuïixiiefi ) cW ttie reiaA«e hia fille dan^ 
» aôatao&aoe U«.r O t»p fliitleme illu- 
9» mbu I • ••• Maliidurêase mève.> tti u'as 
;q {ilmohe tfitie^ 6t r^coDcès ds la4(ralaBnr ixe 
>• peut te dëliTrcr de la *vie l»^., ^. 

A peine ^e«n^je a^Kf^ «etie lettre ^ que 
me jetaat à genoux i Dieu ! iii^<^<x4aHJe y 
•âÊUL £lle ett dtm Im bnu de hm mère ^ 
xeite tendre mèi» conienl à ntre pour 
jna £Ue ! O Dieu 9 )e te bënîs^ ta a'i» 
£*appë :que moi /. ... Eh lûea 1 )e me sot^* 
iiuets enfin à mon sort y pardonne ^ moi' 
xles murmures inseasés y reiid« lieureux 
tout oe (j»e j'aime y et prolonge à "Ion grë 
^a pënxble exitte9»ce.,«.« En achevant ceis 
inots , îe retombai eur ma paiUe ^ cai* 
^'•ëtok ^ £(>ible qne je ne pottvoès tue M)U'- 
leiiir 9 ieiduc «aisit cet ûstast pour m'o^ 
iirîr -qneiqueB alSmens ijùe je pris au mo*- 
joeiit nêéie!, eamile ii ix^ ^itt^ ; et de- 
puis cette iépk»qfie > je né l*ai j«mais revu • 
.Cependant 9 fidélle aa voeu que j'avots 
loriné , je pris Min de ma vie j Tidëe que 
mi^ pâècei et aia rétignatioH attireroient 
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«ut ma mére et sur ma fille touteà 1» bë* 
nédictions éa ciel y ottte Î4<ée cbâèokuté 
eut le pouvoir àe ranimer et ie sôuteniir 
fidon oourage t le eourenir de m^ë fautvè 
^Tint ma pekae la pltt« réslie« Hëla» l di^ 
•ois*je 9 touB mes malheurs isôtit moH ôù^ 
vrage ; j Vi maaciué de eohfiafice en Daà 
mère j ^i cessant de la coâsultér ^ je mè 
•liis ëgartée s fille ingrate et coupable l le 
eml^ pour me punir ^ ateugla tues paren§ 
dans leur dboix j l'cipoux qu'ils me don^ 
Hèrent ne pouyoit faire mon bonheur } 
cependant ^ sans de nouvelles fautes y left 
•eatimens de la nature auroient pu me 
aendre heureuse; mais l(&Ek de chercher 
à triompher d*ilne passion criminelle ^ 
je la aourrissois en secret y et j'osois m^e ^ 
dans les lettres imprudentes qui m'ont 
perdue y en parler y en peindre toute la 
violence ^.et me plaindre en même tempt 
do l'époux- que j'outrageois !..«•• 
: Ces réflexions me fiiisoient répandre 
des torrent de larmes y cependant je trou^ 
vois une sorte de douceur à pleurer sûr 
^es iautes^ j'aimois à le)» sentir aus^i vi-' 
wment:'^en gémir ^ c'eat les expier^ L0 

4 
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remords d*^un crime doit flétrir Verne ; 
mais le repentir d'une faiblesse involon- 
taire n*a rien de déchirant ni d'amer ; ce 
^sentiment vertueux nous console de nos 
fautes 9 et nous raccommode avec nous- 
mêmes. Dénuée de tout^ séparée de l'uni- 
vers y mon cœur ^ fait pour aimer , se 
livra bientôt tout entier à la passion su- 
blime qui pouvoit seule me rendre la 
vie supportable} la religion me fit con- 
noître et goûter toutes les consolations 
inépuisables qu'elle peut ofi'rirj insensi- 
blement elle bannit de mon ame cet 
amour infortuné ^ le plus grand de mes 
maux j elle sut enfin me donner tout ce 
que la sagesse humaine et la seule philoso- 
phie ne pourroient procurer , le courage 
ide supporter» sans désespoir et sans mur-* 
mures , neuf ans de captivité dans un 
cachot impénétrable au jour!.... J'avoue- 
rai cependant que j'éprouvai ^ dans les 
deux où trois, premières aniiées , des 
peines dont le seul souvenir m<ç fait fré- 
mir encore. Le temps où je ^u^posai 
( d'a;près le calcul que j'en avois pu faire ) 
que, ma mère et ma fille dévoient être ai>» 
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livëes clans ce même château où j'ëtoif 
prisomiière , ce temps s'écoula pour moi 
d'une manière bien douloureuse^ et forme 
l'époque la plus cruelle de ma captivité* 
Mon cœur se déchiroit en pensant que 
ma mère et ma fille étoient si près de 
moi 9 sans qu'il me f&t possible de con-* 
iei*yer l'espoir de les revoir jamais !•••• 
P ma mère! m'écriois-je ^ vous. .gémissez 

de ma mort et j ^existe ! £t queUe 

main 9 grand Dieu! cboisissez-vous pour 
essuyer vos larmes ! c'est dans le sein de 
mou persécuteur^ de mon bourreau, que 
vous les répandez !..•'.. Ah! ce n'est point 
où l'on vous conduit qu'est ma tombe l 
Hélas! vous la foulerez aux pieds sans la 
connoître , vous verrez d'un œil sec ces 

rochers qui la cachent! Peut- être ^ 

dans le silence de la nuit y ne pouvant 
goûter les charmes du sommeil , vien- 
drez -vous çrrer autour de ma caverne l 
Peut- être ^ en cet instant même , êtes-* 
vous assise près de cette trappe afifreuse 
qui ne s'ouvrira plus pour moi l...« Ah l-, 
s'il est vrai^ sa^s doute vous pensez à 
TQtre malheureuse. fille | vous la pleurez ^^ 

5 
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iBt VOUS ne pouTez entendre ses cris et sa 
*yrùix qui vous appe}liE«t !..... 

■ Ce^ idées déckiwiirtes m'armchoient 

11 

Itune^H â^rayeikt tranbloieiA ma Taison t 
k ces croek accès de donalear y succÀloît 
Wie etpète tl'attéaiitisseiiyent stiipide ^ 
phr» a&'enx peut ---être qtre le désespoir 
même 5 mais à mêsiiïe que la pîetë se for- 
iffîa daas incm. coenr ^ ces yiolens trans- 
pQfrts. s'affoibMrent y jt trouTai dans la 
prière des conlsolations inexprimables ; 
tontes les mfédîtatioBS , qnî communé- 
ment attristent les bommes , étoient poux^ 
moi les plus agréables sujets de rêverie; 
ÀTec quel plaisir je Téfléobissois a la 
l^riéwté -Àe la "vieî avec cpelle serënîlé 

j^'CHVîswgeois la mort! L^êtr» le plus 

lieureux y me disois-^ , «st-il jamais j^i- 
Hcmcn t satisfisiit de ce boidieur foible et 
fntgile quV>« P<5ut goftter sur la terre? 
JÏ «st ioMins occnpé des biens qu'il pos* 
sède 'qae 4e oeux qu'il attend' ^ au sein de 
Ml Micitë trompeuse ^ son « imagination' 
se plaît i s'égarer dans Tavénir. Mais 
qu'impeHe qne *a destinée «oit Ibrtùnée 
<iu maîfceuïetwet Qu*îtapoite que ws et-' 
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përances soient satisfaites ou troâSPpëes ! N^ 
formera --t- il pas toujours de nouveaux 
désirs ?•.*• Sait-il jouir du présent y saôt^^ît 
^'en contenter ?.•••• Pourquoi donc ve^ 
gretteroîs'^je: avec tant d'amc^tume^toM 
les biens dont je suis privée , puisqu'eyfiti 
ils ne peuvent proeurçr le bonheur !....w 
Je dois y il est vrai, passer ma vie d^^i 
ces a£Ereuses ténèbrçs j Tavenir n'offre À 
mon iinag^iation glacée qu'une longue 
et triste nuit !•••. £h bien! ne songeonâ 
qu'au réveil !.•• Oublions cette vie péris-* 
sable y ne vojoas que l'éternité !•.... Mé^^ 
prisons cette douleur d'un moment , à 
laquelle doit succéder une immortelle 
ielicité !•••• Portons tous nos désirs , toutes 
nos espérances vers le seul objet digne de 
fiKer et de remplir le coeur bumain [ 
Cest ainsi que , par de salutaires ré- 
flexions y je m'élevois au-dessus de moâ 
sort, et que je parvins enfin à m'y rési-* 
gner entièrement. Residnè à la raison ^ 
à moi*méme , no(n«-seulemœt mes peines 
«l'adoucirent , mais je m'accoutumai aux 
ténèbres , k ma captivité } je m^ formai 
des offcnpsttisiu. . . 



X56 . A D E L i * 

Ma prison étoit spacieuse.; je me p^c^f 
menois une grande partie de la journée 
( où d^ la nuit ) j je faisois des vers que je 
récitois tout haut j j'àvois une belle voix j 
îe savois parfaitement la musique j je 
composois des espèces d'hymnes j et un 
d^.mes grands plaisirs étoit de les chan- 
ter, et d'écouter l'écho qui me répondoit.^ 
Mon sommeil devint paisible , des songes 
agréables me représentoient mon père , 
ma mère , ma fille ; je voyois ces objets si 
chers , toujours satisfaits et heureux» 
Quelquefois je me trouvois transportée 
dans de brillans palais , ou dans de char*- 
mans jardins; je revoyois les deux, des; 
arbres , des fleurs ; enfin ces douces illu- 
sions me rendoient tous les biens que 
j'avois perdus. Je me réveillois en sou- 
pirant , il est vrai , mais je m'endormoi^ 
avec plaisir; même éveillée, la joie cessa 
d'être étrangère à mon cœur , mon ima- 
gination s'exalta : . sous les yeux de l'Être 
suprême , j'bsois me flatter que ma pa- 
tience et ma résignation n'ofiroient point 
è ses regards un spectacle indigne de lui* 
Témoin de toutes mes actions , il m'en- 
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tendoit y il parloit à mon cœur , il le ra- 
nimoit y Télevoit jusqu'à lui , et je ne me 
trouvois plus seule dans ma cavenie* 
Après la privation des objets que j'ait 
mois y la seule chose que je regrettasses 
encore malgré moi , c'étoit la lumière et 
la vue du ciel : je ne comprenois pluf 
comment on pouvoit se livrer au déses«* 
poir dans le plus triste esclavage y si l'on 
jouissoit d'une fenêtre donnant sur la 
campagne. Enfin , je m'accoutumai telle<*^ 
ment à ma situation y que y loin de désirer 
la mort , je connus plus d'une fois que je 
la craignois encore. ••• Souvent je man* 
quai de nourriture : le Duc m'en appor* 
toit quelquefois pour trois ou quatre 
jours; je comprenois alors qu'il alloit 
faire un petit voyage j et quand ma pro-» 
vision approchoit de sa fin ^ j'éprouvoi» 
de l'inquiétude; la mort de mon tjran 
eptraînoit la mienne y et cette cruelle 
id^e me forçoit à former de» vœux pour 
savante. Il est vrai que je n'àvpis pin» 
d'aversion pour lui , la religion m'avoît 
fiait aisément renoncer à la haine; ce 
foible effort pouvoit- il me coûter l x(^^ 
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«oi»-je pa» déjà tiiompb,é de ramoor !.r.r 
. Je plaignois mon pei^écuteur , je m<r 
repréflentok i'ikftt liomUe 4le son' ame^ 
•es fusvpr» ^ jBCs cnintes ^ je&i^mords , et 
p iBè me troayots que taxp Tengée. JDiBuift 
les |H»miers -temps de ma captiiité ^ jo 
■e rentendois jamais arrÎYer saas être au 
moment de m'^ranooir de terreur ; peu 
à peu ces mouyemens yîolens s'afibibli-* 
lent f il m'inspireit toujours une sorte: 
d'émotioGB mêlée de qi^elque efitoi , ce«- 
pfnid<i.a(t- J9 'desirjMS c[u'âl vint ^ nom-seule- 
m^ent pour rîntérét de ma TÎe ^ mais aussi 
parce qu'il interrompoît le silence e£- 
firajant et profond de ma solitude ; il me 
&isoit entendre du mouTement y du bruit ; 
enfin y il me procuroit une espèce de dis- 
traction qui^e me fut jamais agréable , 
mais qui me derint nécessaire. Je ne puis 
«Kprimer combien étoit vif en moi ce 
désir singulier d'entendre quelque bruit : 
quand le tenm^rre étoit exce^if ^ je l'en- 
tendois ; il m'est impossible de rendre ce 
que j'éprouT<HS alors j^ il me sembloit que 
î'^itois moins seule; j'écoutois ce bruit 
m^tjestueux atqc autant de^ ravissement. 



w^ 
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jfae d'attention ; et lorsqu'il ^essoît «n*» 
fièrement^ je tombtyis dans Tabattemeni 
et dans la tristes^ la plus profonde. ' 

Telle fut à'-peu^près ma* situation pen« 
dant «bt ou sept ans ; durant cet espace f 
je ,ne ius T^rilablement aflEectée q^ue da 
chagrin d'ignorer absolument tout . ce 
^ui étoit reklif à la destinée de ina mère 
et de ma fiUe. ' En yaia ^ à travers mon 
tonr y je questionnois le Duc à cet ëgard j 
je n'en pus obtenir un seul mot de ré^ 
ponse ^ car ^ depuis sa dernière apparitioil 
dans mon souterrain ^ il ne n\e parla ja* 
mais. J'arots besoin de tout mon couragcf 
pour supporter celte cruelle încertitudef 
sur un point aussi intéressant ; souvent y 
quand j'invoquois le ciel pour ma fiUe,- 
pour ma mère , tout-à-coup mon coeur se 
serroit , mes larmes couloient : Hélas !' 
m'écriois-je , existent-elles «ncore ? Je 
fais des vooux pour leur bonbeur , et: 
peut-être ai-^ le malheur afi'reux de leur 
survivre !•... Dans d'autres moments , l'es- 
pérance dans nïon cœur étoit si forte à 
cet égard , que je n'épÉbuvws mênae par 
la plus légèiie inquiétude j et^^ns cettei 
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heureuse disposition d*esprit , je me flatr 
tois encore qu'il n'ëtoit pas. impossible 
qu'un ëyénemeiit extraordinaire pût 
xn'arracher de ma prison ; cette idée s'im- 
prima tellement dans ma tête, sur-tout 
la dernière année de ma captivité , que 
je promis à Dieu y si jamais je recouvrois 
ma liberté y de lui consacrer ma vie dans 
une solitude éloignée de- Rome y et de 
xn' j fixer jusqu'à la fin de mes jours y aussi- 
tôt que ma i^e n'auroit plus besoin de. 
mes soins» 

. Cependant je toucliois à l'époque la 
plus intéressante de ma vie y j'approçhois 
du moment de ma délivrance y et bientôt 
la bonté divine alloit me dédommager 
amplement de neuf ans de souffirance et 
de douleur» Depuis quelque temps y je 
jugeois que le Duc habitoit constamment 
son château^ parce qu'il m'apportoit ré- 
gqlièrement ma nourriture ; mais un 
jour y me trouvant au moment d'en man- 
quer , je l'attendois avec impatience , il 
ne vint point y et j'achevai entièrement 
•la foiblep rovision* Je m'endormis assez 
paisiblemcint} le lendemain j'attendis en. 
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yaàn les secoure que chaque instant ^le 
rendoit phis nécessaires ; il fallut m'en 
passer ; l'inquiétude y autant que la soif 
et la faim , me priva du sommeil ^ et je 
restai dans cette situation encore près 
d'un jour : alors y absolument épuisée , je 
crus toucher enfin au terme de ma vie j 
j'envisageai la mort avec tranquillité j 
cependant le souvenir de tout ce qui 
xh'étoit cher vint me troubler et m'atten- 
drir.,.. FiUe et mère infortunée y m'é*- 
criois - je ^ dans quel funeste abandon 
s'écoulent mes derniers momens !... Chers 
auteurs de mes jours , il faut donc mourir 
sans recevoir vos bénédictions !.•♦. O ma 
fille ! je ne puis te donner la mienne , je 
ne jouirai pas de la douceur d'expirer 
dans tes bras. • • Ma fille ! tu ne peux même 
me regretter... Dans cet instant , où ta 
malheureuse mère est prête à rendre son 
dernier soupir , tu te livres -sans dout^ 
aux amusemens y aux plaisirs fsiits pour 
ton âge !.•• Affreuse pensée !... Jemeurs^ 
et tout ce que j'aime est depuis longt 
temps consolé de ma mort !••• Mais qua 
dis-je y insensée , je me plains y je mur?f 
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"taure y lorsque tous mes mat»; vont 
£iiir !••« Granà Dieu , paràotiiie ^ moi 
«ette (anailidUe foibieMe!*.. mon <odeitr 
i abjure et la déoaTooe. O mon Juge tt 
«ton Père^ daigne enfin m'appeier à toi ! . * • 
^Pleine d'espoir et de confiance ^ sÙré de 
^ôuir d'im bonheur immoMel , j'attendis 
ia mott avec aëcuritë, je rkiVoqueroîïi 
»éme , 4n tu ne me dëfendoi» dé la desi^ 
-rer !••• En achevant ces mots ^ je ratombai 
presque t^pirante sur la paille qui me 
aeryoit de lit... Je sentois au fond de mon 
«me un calme , une tranquillité dont ja- 
mais, jusqu'à cet instant^ je n'ayois goûté 
le» charmes ; il me sembloit qu^un baume 
tmlataite guërissoit subitement toutes les 
blessures de mon cœur. L'excès dé ma 
loi blesse confondant bientôt méa idx^s, 
je tombai doucement dans ilne rêverie 
irague et dâicieuse y une espèce de som^ 
meii durant lequel les images les plus 
lavis&anies s'c^irent sucessivement à 
mon imagination : jq croyoia v^ autour 
de mon lit des anges brillans de lumière y 
des figures cëleates; j^eatendois de loin 
Jeê iziaîr iiajruioiiiettses y Am tfi«M;ectft di»* 
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▼îns } je voyoïs le ciel entr'ouvert, et 
4*£teriiel , but un ttène ëclaUnt , m*aj>- 
lyehtit et me Tiendaixt les bras^... H veiï*- 
^oit en «fiet sur moi y sa mam patemôlte 
alloit briser ma chaîne... • Tout-à-coup j% 
tme retaille en tressaillant y je crois avoir 
-entendu frapper an tour , j*ëcoute.... On 
frappe encore.... Mon coenr palpite .... 
%/Sms y 6 surprise > ^ transport inoiri ^ 
irflmsport impossible à dépeindre I... j'en- 
4èxxls une voix ^ et cette voix n'est plun 
licite «de -mon tyran , c'est une voix ncrtr- 
^velle ! . . . . Elle me parut celle d*un ange 
-descendu du. ciel pour me délivrer !..%*. 
Hors de moi, éperdue, je joigms lei 
^maîns ayec le mouvement te plus ^asJ- 
«ionné de la plus vive reconnoissaïice": 
O Dieu ! m*écriai-je , c^est un libératexlt 
^le tu m'envoies !.... Ah ! j*acceptoft 
<ivec joie la nsort , et ttt me rends la vie 1 . .'. 
La vie est un de tes bienfaits , il m^eafl 
permis de la chérir ! . . . En disant ces pa- 
T(Je« , ye veux me lever , m*approcher dti 
tour , je ne puis , la force m'abandonne'^ 
45t je retombe sur mon lit... Dans -ce mo^ 
m^j ma porte «TtiUNnre ^ ^X v^^M^j^^t^^^ 



de la lumière j on entre , je me soulève ^ 
je veux regarder ^ je ne distingue rien ; 
mes yeux^ depuis si long-temps privés 
du jour , ne peuvent soutenir la f'oibl^ 
elaii:ë d^une lampe , et se ferment mal* 
gré moi.... Cependant on approche.... 
O qui êtes-vous ! m^écriairje d'une vokt 
entrecoupée. A ces mots , je r'ouvre avec 
peine mes yeux éblouis encore^ je vois 
un homme 4 genoux devant moi , il passe 
ion bras sous ma tête y il la soutient ^ et 
zne présente des alimens : alors ^ con- 
sumée d'une faim dévorante , je n'ai plus 
qu'une idée , celle de satisfaire ce besoin 
impérieux } toutes mes autres pensées 
Sont pour ainsi dire suspendues.... et je 
jne jette avec avidité sur la nourriture 
qui m'est offerte. Enfin ^ sentant ma force 
renaître, je me tournai tout-à-coup vers 
mon libérateur ; son visage étoit dans 
J'ombre , je ne pus distinguer ses traits : 
O ! parlez*moi , lui dis-je , êtes-vous le 
complice de mon persécuteur, ou venez- 
vous pour me délivrer ! . . . O ciel ! . . . inter- 
roxapit l'inconnu, quelle voix!.... Où 
^uis-je , À Dieu !... £i^ achevant ces pa* 



■•*. 
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voles , il se lève brusquement, et prenant 
la lumière , il revient à moi , il me re- 
garde avec une attention mêlée d'atten- 
drissement et d'horreur j je fixe un ins- 
tant mes yeux sur son visage éclairé par 
la lampe y ses cheveux paroissoient hé- 
rissés sur sa tête , il étoit pâle et trem- 
blant.. •• mais je ne pus le méconnoître..* 
Je veux parler, mes pleurs me coupent 
la parole, je ne puis prononcer que le 
nom du comte de Belmire.,.. C'étoit lui<^ 
même en effet. .. Il tombe à mes pieds , il 
les arrose de larmes, il me regarde en- 
core... Il bégaye des mots entrecoupés. •• 
Il accuse et bénit le ciel... L'excè3 de sa 
compassion doime à sa joie l'apparence 
de la fureur et du désespoir. •• Nous par- 
lons tous les deux à-la-fois sans nous en» 
tendre , sans nous répondre. ••• La aa- 
verne retentit de nos cris.... Enfin , le 
Comte se relevant impétueusement : O le 
plus barbare des hommes , s'écria-t-il^ 
monstre exécrable, est-il un supplice 
assez affreux pour te punir de ton for- 
fait ! Et vous , continua-t-il en m'aidant 
à me relever | vous ^ yictime infortunée 
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de$ fureurs d'un tigres impitoya})])^ , t(^ 
oejz ^ TOU9 êtes libre. «• A ce& motâ^ nxca 
premier mouvemieat fut da Wéla^cer 
Y^s la porte j lirais «;k*ar2^*étmi|; aussirtût. . • 
Ah ! àij^ye au Comt^ ^ ¥qu9 êtea mon li* 
bérateur^ je vous dois^ Ift ^ie ^ 1m Ub^^ !••• 
Mai^ cQs bieBS que vous qiq reodosB.... 
peuvent-Us eaoor^ £»ir& mon bonb^ur ?••... 
KâM ! je n'oae^ vous, interroger.... Ma 
]^re.*.. mQ9pèj:e^*..^. -«* Ils vivent.... *-^ 
Ciel L . • Et mft fiHe?. . . — .. Ell^ ««it à Rome,, 
^le ser^ bientôt d^M vois bra^* Q Di^u ! 
m^cK^-y^ ^n me prQ^tQro^gi^t , quelle 
recoiiAoissAWrQ ppu^a jamais^ m^çquit-' 
ter envers tpi ! cei jp^oq^ei^li çqu)^ mV déjà, 
jf^jM d^ IPHtes «q,e$ sonSkiMiQ^ ••••• O 
voHS^ mon géx^éffG^n. pwteçteur, ppur-» 
^vU'^j^e^ «9tadi:e^;^dtttiaH ÇoiXfct^.9. maÎA- 
tenaut ^ pour vi^tre. ré^p»9p^^E»^^ appr^* 
u»z que j^ sui^ iA^QlQQ«LtQ j «^fti^ £iva9j; de^ 

TQUS; ijixsbnw^ dps tiÂstie^ d^4t^ de Jm>n. 
b^it^irç ^ Vttffi;^?^ quej j^ vous (9^^^ u»^ 
<|uestiipa<-«A S^j9j^ dout^)^ D^o, e^ i»^. 
ladft ?..• -«i- Attelle d'uAç maladie mqr- 
t^ll^^ il est sur l<^ bprd d^ U tombe , et 
^e p«*ft vivrQ. pUk^ àç 4ftWS^ ^ohçSj.... Ve* 
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iMc p 9ortefi de oel KorFible cacliot.... Qu» 
te harhBjèe , avant d'expirer y apprcmia 
-que la liberté tous est vendue. ...• Non^'- 
mtexTOHipû-je , c jestmcm père^ ma mère^ 
4|tti doivent m'arracker do ma priée» , eê 
ee n'esl) que guidée peureux que fen pui^ 
sortir* Alops je cxx^urai le Comte- d'eii- 
¥ojer un courner à n^en père au me-» 
meAt m4me , il me le promit ; et me don^ 
Bant un evûjcn ft du papier , )-'éorivia 
Mv-le-ckamp w» bâiet qui oontenoit ce# 
mot» : ( 

« Monpéqre^ mi^mère^ ^Vx^te, je- suis 
9» innocente !•••«• Venee, par votve^.pr^. 
» senee y me rendis véri(tablement À là 
Bt vie....* vene^ me tirer d'un aft>enx sou-» 
» terrain y et me faire oublier tous le^ 
» maux que-)!ai soufferls»^ 4 

Ce bîUet ëtoit k peine lisi^e^ je (ué 
prèi^d'un ^art»d'heuve à l'écrire, car* je 
ne Pavois ^plu^ former .une lettre ^ et j'a* 
vois totalec^ent oublié IWtho^pbe^ Le 
€omt& y yo^nint que j'élois iivév^Gabte^ 
ment décidée à veê^r- dans^ -ma {Hrison 
)usqu'à rarfivée dç ma -mère, me remiî 
les cle£i de^ toutes les portée , é^mii-c^Mi^ 
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Avec un regret inexprimable , après m V 
voir donné sa parole de dissimuler arec 
le Duc y s*il vivoit encore , et de revenir 
le lendemain aussi- tôt que la nuit seroit 
tombée. Quand je me retrouvai seule ^ 
je me sentis saisie d'une terreur presque 
aussi forte que celle que j'éprouvois jadis 
dans les commencemens de ma captivité* 
Cependant j'^avois de la lumière y le Comte 
m'avoit laissé une lampe et une lanterne 
•ourde ; je lui avois demandé encore une 
toiontre , afin de pouvoir compter toutes 
les heures ^ car je n'espérois pas qu'il me 
fôt possible de m'endormir un instant. 
Immobile à la place où le comte de Bel* 
mire m'avoit laissée ^ je respirois à peine , 
je n'osois lever les yeux , et cependant je 
ne pouvois m'empécher de jeter à la dé- 
robée quelques regards autour de moi. 
La lumière^ loin de me rassurer ^ ajou- 
toit à ma frayeur ^ parce qu'elle me fai- 
soit distinguer ma triste et lugubre Iiabi* 
tation; enfin ^ ne pouvant supporter cet 
état y je me levai y je pris ma lumière y 
j'ouvris ma première porte , je sortis^ et 
j'entrai dans une espèce de long corridor 



ET THEODORIS. 169 

et Tendroit du souterrain où le totir ëtoit 
placé* Je sentis déjà un grand soulage- 
ment^ en me voyant dans un lieu nou^ 
veau, et qui me rapprochoit de la dei^- 
«ière porte de ma prison j je précipitai 
mes paîs jusqu'au bout du corridor, j'ou*- 
vris encore sa porte d'entrée : alors je me 
trouvai au bas de l'escalier du souter- 
<rain^ et n'étant plus enfermée que par la 
double porte qui donnoit sur le jardin, 
je fermai celle du corridor, comme pour 
me «féj'arer de mon affreuse caverne j en- 
iuite montant rapidement l'escalier , je 
i(i'àssis sur la dernière marche , et je 
^éothinençai enfin à respirer. Il semble 
qu'après un événement aussi heureux 
qu'inattendu , j'auroîs dû ressentir la 
joie la plus vive et la plus purej mais 
j'avois- souflFett trop long*tèmps, j'avois 
été trop mâlheurieuse pour que mon cœut 
osât se livrer . aux charmes séduisans des 
plus douces espérances. Je penspis , il est 
vrai, avec transport , que tout «e que j 'ai- 
mois , existôit ; cependant quand je réflé^- 
chissoisau bonheur inexprimable que je 
goÀterois en me retrouvant dans les bras 
m. ^ H 



de ina mère> «n embrassant et mon père 
et ma fille , je ne pouvois me flatter qu'une 
■iiélicité semblable dût jamais être mon 
partage ! Mille idées funestes venqient 
troubler et noircir mon imagination ^ et 
dans cet état d'abattement et de mélan- 
colie^ je prenois pour: des presjsentimèns 
toutes les craintes les |^lus obimériques. 

Cette époque intéressante de ffi£^ yie^ 
le jour où le comte de Belmire entra 
dans ina prison ,' fut le 3 de juin 17**5 il 
me quitta. à minuit^ et jusqu'à six heures 
_ du matin jélfus dans la situation, que ).e 
viens de décrire, quand tout rà --coup' j|e 
crus entendre un léger hrxiit y y ^^uy^i 
l'oreille là plus attentive si^r la; porté de 
ma prison, et malgré son épaisseur et 
celle du yoclier qui la ^auyroip., jlent^n- 
dis assez distinctement, te raip^gé de^ pi,- 
«eaux éveillés par le; ji^ur ^^^s^ant. Le 
mouvement 4e joie qu^ , j'épi^Uvai dan$ 
cet 'instant ne pe.i^t ni .c^^/.pei^i^^^ni $p 
concevoir , toute ma mélancolie s,'évar 
nouit , mon coeur, se r'ouiVritïi^; l'espér 
rance^ au bonheur; les plue doiipes Ijirr 
mes couloient de mes jeuiç | quoique 
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j'eusse cependant une extrême confusion 
d'idées y* et que je ne fusse pas en état de 
Réfléchir au changement inespéré de ma 
situation 9 car j'étois uniquement occupée 
du désir d'entendre ce qui se passoit dans 
le jardin j l'oreille collée sur m^ porte p 
retenant ma respiration , j'écoutois avec 
une attention dont nulle autre pensée ne 
pouYoit me distraire. J'entendis des cliiens 
aboyer 9 des hommes marcher , et même 
parler confusément y et tous ces difFérens 
bruits me causoient un plaisir inexpri- 
mable. Cependant, vers la fin du jour^ je 
desirai vivement la nuit, afin de revoir 
le comte de Belmire , et de le questionner 
sur mille choses dont je brûlois d'être 
instruite, et qui se présentoient succes- 
sivement à ma mémoire à mesure que 
mes idées se dëbrouilloîent : par exemple^ 
je souhaitois apprendre combien de tejnps 
j'avois passé dans ma prison; avant d'a- 
voir vu le Comte, je croyois avoir près 
de cinquante ans ; l'air de jeunesse du 
comte de . Belmire me prouvoit que la 
douleur et l'ennui savent mal mesurer le 
temps, nuuLS je ne pouvois sayoir encore p 

H 2 
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à quatre ou cinq an« près , quel étolt mou 
âge. Le Comte vint à minuit précis j je 
connus aisément^ par l'excès de sa pâleur, 
par son trouble et son attendrissement y 
'combien il ëtoit profondément aflecté de 
l'événement qui changeoit mon sort. 
Respectant ma situation qui me forçoit à 
le recevoir seule au milieu de la nuit^ 
respectant le nœud fatal , prêt à se rom«- 
pre y mais qui me lioit encore , il ne me 
parla ni des sentiïnens dont j'osai faire 
l'aveu dans des temps plus heureux, ni 
de ceux qu'il me conservoit toujours^ 
Après qu'il 4n'eut appris qu'il avoît écrit 
à mon père en lui envoyant mon billet , 
et que le Duc étoit toujours à l'extré- 
mité , je le priai de m'instruire des rai- 
sons qui avoient déterminé le Duc à Itri 
confier un secret si important pour lui; 
et le Comte , prenant la parole , satisfit 
ainsi ma curiosité. 

ce Je voyageois depuis un an, lorsque 
'y> je reçus la nouvelle de votre mort j j'ap- 
» pris en même temps que le Duc étoit 
» inconsolable de votre perte j cette cir» 
fo constance affoiblit . beaucoup l'antipa 
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v-'dilé naturelle que j'avois pourlui.,.. Je 
» voyageai deux ans encore*, et rappelé 
» par des afi'aires , je revins enfin en Ita- 
^ lie. Obligé de voir le Duc ,^ il fallut venir 
» dans ce château, car il ne s'en absen- 
» toit que très - rarement , et seulement 
» pour aller à Naples passer deux ou 
» trois jours. Je vis ici votre tombeau, j'y 
» vis votre portrait placé dans presque 
n tous les appartemens, je m'attacbài à 
» cette habitation , je m'attachai même 
'x> au monstre inhumain dont Vous étie^ 
9> la victime. Il mdntroit une douleur si 
yy vive , une tristesse si profonde , qua 
r> bientôt préférant sa société à tout« 
» autre , je vins tous les ans passer cinq 
» à six mois dans ce château. Depuis uu 
>3 an le Duc, attaqué d'une maladie 
» mortelle , s'aveugloit sur son état ^ et 
» faisoit encore quelques voyages à Na-r 
» pies. L'hiver dernier , il cessa entièrcr 
59 ment d'aller à la Cour, et m'écrivit à 
» Rome pour m'engager à venir le voir, 
» J'arrivai sur la fin de janvier, el je le 
9i trouvai mourant, quoiqu'il ne gardât 
p^ point son lit, et qu'il znardiât tou* 



174 ADÈLE 

» jours j jc crus même m'apperceyoîr que 
9 dans certains momens il n'avoit pas en-» 
» tièrement sa tête : dévoré de remords ^ 
i la vie , depuis neuf ans , n*étoit pour 
» lui qu'un fardeau insupportable , et ce- 
» pendant il ne pouvoit en envisager le 
» terme qu'avec horreur. Enfin, s'affoi- 
3t blissant chaque jour, il tomba tout-à- 
7è coup dans des convulsions qui l'obli- 
» gèrent de se mettre au lit j il y resta 
» trois jours, au bout desquels un de ses 
» valets -de-chambre vint me dire, à neuf 
» heures du soir , qu'il demandoit à me 
» parler : cet homme ajouta que le Duc , 
» cette nuit même et la précédente , avoit 
a> renvoyé ses gens pour essayer de se le- 
a» ver seul 5 mais que ne pouvant se sou- 
» tenir, il les avoit sonnés , et qu'on l'a- 
a> voit trouvé hors de son lit et à moitié 
» habillé. Je fus au même instant dans sa 
» chambre, il renvoya son médecin et 
7> ses gens , et m'annonçant qu'il alloit 
» ine confier un important secret , il me 
» fit jurer de le garder avec fidélité j en- 
» suite me regardant d'un air égaré.... 
x> Des raisons de Êunilie ^ nie' dit - il ^ 
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» m'obligent à garder prisonnière dang 
3» ce cliàtea.u une femme criminelle, et 
» qui mëritoit la mort»... Elle doit màn- 
» quer de nourriture, ailes lui en pôr- 
» ter : frappez au tour qui sert à cet 
» usage , si elle ne tous répond pas , en- 
» irez dans sa prison et secourez- la j mais 
» je vous préviens que cette* femme est en 
» démence , ne Técoutez point j donnez* 
9 lui de la nourriture, revenez sur -le- 
» champ ; je vous promets de vous dire 
» un-^our et son histoire et son nom. 
» Alors le Duc m'apprit encore le secret 
3> de ses souterrains , et tirant de dessou^^ 
» son chevet un paquet de clefs , il me le 
a» donna en me recommandant d'exëcu- 
» ter sa commission sans délai. Le bar^ 
» bare croyant que je ne vous avois ja- 
» mais vue, pensoit ne pouvoir mieux 
» placer sa confiance , et remit ainsi dans 
n mes mains votre destinée et la mienne ». 
Lorsque le comte de Belmire eut fini 
ce récit, il me conjura de lui apprendre 
mon histoire ; mais comme je ne pouvois 
la conter sans parler des sçntimens que 
j'avois eus pour lui, je lui déclarai que je 
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Be l'en instruirois qu'en présence de ïtkon 
père et de ma;mère. D'après le calcul du 
comte de Belmire^mon père devoit ar- 
river sous deux jours au plus tard. Moins 
agitée, et plus en état de réfléchir, je 
goûtai pendant vingt** quatre heures tmit 
le bonheur qu'une attente si chère devoit 
me procurer ; ensuite mon impatience 
augmentant à mesure que l'instant de ma 
délivrance approchoit, bientôt elle n'etit 
plus de bornes , et devint un tourment . 
insupportable. Je n'ai jamais rien «^u il 
que je puisse comparer aux mouvemens . 
"^riolens que j'éprouvai dans la nuit qui 
précéda le plus beau -jour de ma vie. Les 
yeux fixement attachés siir ma montre ^ 
je considérois tristement le mouvement 
si lent, à mon gré, de ses aiguilles : à 
chaque instant je croyoi^ entendre du 
bruit, je tressaillois , je sentois mon sang 
bouillonner dans mes veines , et toutes 
mes artères battre avec violence : ces vives 
agitations s'accrurent encore quand le 
chant des oiseaux m'annonça la naissance 
du jour , de ce jour fortuné ou j'allois re- 
naître en reprenant le titre et les droits 
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chers et sacrés deillle et de mère ! •••• Ce 
cornent fait pour dédommager d'un siècle 
de souffrances y ce moment si passionné- 
jnent désiré ! . • . • il approche ! • • • • j'y touche 
enfin ! .... Des cris redoublés ^ des voix tu- 
multueuses se font entendre. ••• Bientôt je 
distingue un bruit confus de voitures ^ de 
i^hevaux^ de gens armés*. •• Ce bruit re- 
double et $e rapproche. ..., Je tremble ^ jf 
frissonne. Dieu!.... quelle voix frappe 
mon oreille et retentit jusqu'au fond dé 
mon ame!....Omamère !.... Eli^e appelle 
«a fille ! • . . . Mon cœur s'élance vers elle ! • . • ^ 
Dieu y qui me donnas la force de supporter 
mes malheurs I ah! ne permets pas que 
je succombe à cet excès de joie ! •••. Je seni 
que je me meurs, faudra -t -il expirer aut 
pieds de ma mère?.... Comme j'achetoit 
ces mots y ma porte s'ouvrit, je me pré** 
cipite hors de ma caverne. Malgré l'éclat 
brillant du jour qui frappe et blesse mes 
yeux éblouis , je vois , je reconnois ma 
mère y mon père, je. pousse un cri perr 
çaniy je me jette dans leurs bras, et j'y 
tombe évanouie.... Oh! qui pourroit dér 

prire le ravissement ^ . les .transports que 

5 



'j'ëprouvai en reprenant ma connoîs- 
'tance! Je nie trouvois sur le sein de la 
•mère la plus chérie, je sentois«mon visage 
inondé de ses pleurs; mon père, à ge- 
"noux devant moi , pressoit mes deux 
taains dans -les siennes «... Je revojois le 
^our, le soleil.... J'étois sûre enfin de re- 
Toir bientôt ma fille.... Cet instant rëali* 
*oit toutes mes espérances les plus chères-, 
■et satisfaisoit tous lesdesirs dé mon cœur» 
•i^ né rendrai point compte de mes idée!» 
tdan$ ces premiers momens- ; je sentois 
trop pour qu'il me fût possible de penser 
et d'exprimer l'excès de ma joie autre- 
ment que par mes sanglots et mes larmes. 
•Enfin, mon père me soulevant dans se« 
bras : Venez ^ ma chère fille, me dit- il j 
Quittez cet atl'reux séjour où le crime a si 
long - temps opprimé l'innocence , ve- 
nez.... A ces n>ots, je me levai , je regar- 
dai autour de moi , et je vis avec surprise 
4jue nous étions entourés - d'une troupe 
nombreuse de gens armés , parmi les- 
quels je riseonnus beaucoup de parens et 
■quelques anciens amis de mon père, qui 
in apprit que les a^yaaV \om% x^%^^Tûfc\é.% 
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^âTant de quitter Rome , il les avôît con- 
duits directement à Naples , et que là, 
mon père s'étant jeté aux genoux du 
B-oi , et lui montrant mon billet , en avoît 
obtenu , non - seulenient ^a permission de 
venir m'enlever à main armée, si laïôrce 
étoit nécessaire , mais encore des troupes 
pour la seconder. En arrivant ici, con- 
tinua mon père , j*ai appris que votre in- 
fâme persécuteur venoit d'exprer : ainsi, 
ce jour heureux vous rend à' tout ce qui 
vous (àérit, vous délivre d*un tyran exé- 
crable, et vous assure une parfaite li- 
berté, 

A ce discours , pour= toute réponse, 
^^embrassai mon père * en pleurant. Au 
comble du bonheur, n'ayant {dus rien à 
craii^dre, je ne pus m'empéciier de plàin* 
dre au fbnd de ilàoil^' ame ie^sort dirmal- 
heur^x duc de C,.»*« Hélas !^me disois-je* 
si je l'étisse aimé , il ni^ur^it point, souilla 
sa vie ' pat' dé» j&fiT©ti»i< ' bi criminelles , iil 
idVi'dit ' et s^mt ^heuïèust i > . . . Cette ré- 
â^xîcki^'ien excitafiLt -ma compsL^sàon, 1« 
rendit- pénibie et doélôttifeusé ,^el' f^n.-* 
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de quelques parens, je lui. contai mon 
liistoîre. A peine 1 eus -je finie ^ que se 
précipitant à mes genoux y il m'exprima y 
dans les termes les plus passionnés , l'ex- 
cès, de son attendrissement et de sa re- 
connaissance. Eh quoi ! s'écria- 1 - il^ vous 
pouviez^ en .me nommant^ tous sous- 
traire à cette horrible destinée ! 

C'est moi qui vous ai plongée dans cet 
abîme 9 et tandis que vous j gémissiez , 
je vivois^ je voyois le jour dont vous étiez 
privée p6ur moi ! .... M'est -il permis de 
me flatter encore que l'amour pourra 
vous dédommager des maux affreux qu'il 
vous causa ?.... Ce coeur si noble et $i 
tendre pourroit-il n'être pas fidèle?.... 
Vos malheurs vous aurdient-îls fait ab- 
jurer des éentimens sans lesquels je tie 
puis vivre?.... A ce discours, mon père 
embrassa afïectueusement ■ le - <:omte • de 
Seliiiire , et me fit connoître par cette acf 
tion qu'il approuvait -ses «sentimens •;' 
mais pour moi, ayant ^■petdu-"jas<qti'i> 
ridée d'une pasiionf qui jadis eut 'tant 
d'ascendant sur mon cœur, je rie iconce-- 
vois môme plus qu,'on pût s-y livrer, eth 
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encore moins la possibilité que j'en fasse 
l'objet. Après un moment de silence ^ je 
pris la parole , et m'adressant au Comte y ' 
je lui peignis si naturellement la situa- 
tion de mon ame , qu'il perdit au mo- 
ment même toutes ses espérances. H s'é- 
loigna de Rome pendant quelque temps ; 
mais le sentiment qui le faisoit fuir Vj 
ramena bientôt, et consolé par l'amitié 
que je lui témoignois, il s'y fixa entiè- 
rement. 

Cependant, loin de me blaser sur le 
bonheur que je goût ois , chaque jour 
sembloit m'en faire mieux sentir le prix/ 
Toutes les fois que je me réveillois , com- 
bien ma première pensée avoit de char- 
mes ! . . . . J'éprouvois une joie si pure en- 
jetant les yeux autour de moi, en voyant 
le lit de ma fille à côté du mien, en me 
retrouvant dans la demeure paternelle !....' 
Je ne comprenois plus comment j'avoîs 
pu supporter la privation de la félicité 
dont je jouissois , et même celle des choses^ 
d'agrément et dé commodité que l'habi-* 
tude commençoit à me faire paroître ab- 
solument nécesiaires à la vie. Ces idée^' 
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m'inspirôient la plus tendre tompassioa 
pour tous les infortunés ; j'avois couclié 
neuf aiis sur de la paille, j j'avois souffert' 
la faim 9 la soif, le froid*. .. Je devois du 
moins à mes malheurs le sentiment qui 
nous rapproche le plus de la Divinité!.... 
Je n'écoutois point avec distraction les 
gémissémens du pauvre , implorant ma 
pitié : son sort me rappeloit le mien , je 
Yoyois en lui mon semblable, et je trou- 
vois la satisfaction la plus pure à le cou- 
, saler, aie soulager ! Ce n'étoit point as- 
sez pour moi de le recevoir, de l'ac- 
cueillir, j'allois le chercher.... Eh ! qui 
mérite d'être prévenu , si ce n'est le mal- 
heureux .qui souffre , et qui souvent n'ose 
demander le foible secours qui \:n sau-« 
yeroit la vie ! . . . . Ce désir de trouver des 
infortunés aiin de changer leur sort, n'é- 
toit point en moi une vertu, c'étoit le 
besoin le plus pressant de mon cœur , et 
le plus doux de mes plaisirs ; mais plus 
je m'accoutumois moi-même à l'aisance 
qui m'étoit rendue, plus le souvenir de 
ma captivité me faisoit d'impression, et 
bientôt il ne me fut plus possible ni de 
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parler de mes mallieurs , ni même d'écoiF»-; 
ter avec tranquillité les récits et les dis-, 
cours qui pouvoient me les rappeler ou 
m'en retracer l'image. Cette foihless* 
m'en donna beaucoup d'autres ; je ne 
pouvois supporter les ténèbres , ou bien 
une solitude absolue y ne fût - ce que, 
pour un moment. Je me souviens qu'une 
nuit ma lumière s'éteignit j j'ouvris les 
yeux , et en me voyant danà une obscu- 
rité profonde, j'éprouvai un effroi que 
ma raison ne put ni vaincre , ni modérer ; 
jç fis un cri perçant : on accourut , et V(5n, 
me trouva pâle , défigurée , presque .sans 
connoissance , et agitée des plu^ effrayan-, 
tes convulsions. Ces vaines terreurs, ces 
faiblesses involontaires, tristes fruits de 
mes malbeurs et de ma captivité y ne 
furent pas pour moi les peines les plus 
sensibles ; je me trouvai absolument hors 
d'état de présider à l'éducation de ma 
fille , il me fallut apprendre de nouveau 
à lire , à écrire et à compter 5 mais , par 
une singularité assez remai'quable , je 
n'avois presque rien oublié de tout ce' 
que j'avois lu ^ans ma jeunesse^ car. 
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n'ayant eu ^ durant neuf ans y aucnnd 
espèce de distraction , j'en avois cherché 
dans le passé y en me rappelant souvent ,' 
et avec détail , ce que les livres et la con- 
▼ersation avoient pu m'apprendre ; ainsi 
toutes ces choses étoient restées gravées 
dans ma mémoire, mieux peut-^tre que 
si je n'eusse jamais quitté le monde. J'é- 
tois âgée de vingt- sept ans lorsque je sor- 
tis de ma piisou j et alors ma fille en avoit 
dix. Uniquement occupée d'elle, vivant 
dans la plus profonde retraite , toujours 
enfermée dans mon appartement, n'y 
voyant que mon père , ma mère , et quel- 
quefois le comte de Belmire , je vécus 
ainsi cinq ans. Ma fille atteignant enfin sa 
quinzième année , et se trouvant le plus 
grand parti de l'Italie , me fut demandée 
par tout ce qu'il y avoit de plus distin- 
gué dans Rome. Depuis long -temps mon 
choix étoit fait au fond de mon coeur ; je 
consultai ma fille , elle m'avoua que ses 
sentimens étoient d'accord avec mes de- 
sirs ; mon père et ma mère approuvoient 
mon dessein, j'en pressai l'exécution. Le 
comte de Belmire, jeime encore, d'une 
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iîgure charmante , aussi vertueux qu*ài- 
mable y possesseur d'une fortune consi- 
dérable j avoit constamment refuse les 
ëtablissemens les plus avantageux et les 
plus brillans : c'est à cet amant trop 
fidèle y cet ami si cher , mon libérateur 
enfin , que j'offris ma fille- Je vous la 
donne^ lui dis- je, elle est à vous : elle 
vous aime y elle a quinze ans , c'est l'âge 
où je vous vis pour la première fois j elle 
vous retrace tout ce que j'étois alors y et 
par sa figure et par ses sentimens. Le sort 
vous rend aujourd'hui ce qu'il vous ravit 
autrefois; et moi y n'étant pas née pout 
faire votre bonheur , je ne puis m'en 
consoler qu'en vous voyant heureux par 
ma fille. A ces mots y le comte de Brlmire 
saisit une de mes mains y et la baigna de 
larmes ; et comme je le pressois de me 
répondre : Ah ! dit -if enfin , n'avez -vous 
pas le droit de disposer de ma destinée !... 
Le soir même de cet entretien y les ar- 
ticles du mariage furent signés j et huit 
jours après y le comte de Belmire épousa 
ma fille. 

Je restai encore ub an à Rome^ ea-; 
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suite voyant ma fille établie et parfa^te-^ 
ment heureuse ^ je ne songeai plus qu'à 
me retirer dans une solitude, suivant le 
vœu que j'en avois fait dans ma prison : 
d'ailleurs l'air de Rome étant très -nui- 
sible à ma santé ^ les médecins m'avoient 
ordonné d'aller respirer celui de Nice 
pendant quelque temps. J'entrepris ce 
voyage par la Corniche ; la situation 
d'Albenga me pharma tellement , que je 
résolus de me fixer dans cette agréable sé- 
jour.} j'y fis bâtir une maison simple et- 
<K)mmode , et en revenant de Nice , je m'y 
établis pour toujours. C'est ici que , de- 
puis quatre ans, j'ai retrouvé une santé 
parfaite, et que ma vie s'écoule dans le 
plus délicieux repos. C'est ici que j'ai eu 
lie courage d'écrire cette histoire , que je . 
destine à mes petites - filles , lorsqu'elles 
seront en âge de la lire avec fruit. En 
abandonnant le monde , je n'ai pu re-- 
noncer aux objets qui me sont chers ; de- 
puis que je suis à Albenga, j'ai déjà fait 
deux voyages à Rome pour y voir mon 
père et ma mère , et tous les ans ma fille 
et mon gendre i^ennent passex trois mois 
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dans ma retraite. Enfin ^ je suis aussi par- 
faitement heureuse qu'on peut Y être } 
chaque jour je bënis le ciel et du bonheur 
que je goûte, et même des maux que j'ai 
soufferts, puisqu'ils ont expié mes fautes^ 
épuré mon cœur, et^ qu'ils me font con* 
noître tout le prix de la félicité qui m'est 
tendue. 
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Cojr T xv V jTiov du Journal de ici 

Baronne. 

Ce. dimanche) de Piétra. 

ÇtfANB VOUS aurez lu rhistoîre de la 
duchesse de C... vous comprendrez fa- 
cilement la peine que nous avons eue à 
quitter Albengaj nous n'avons pu nous 
en arracher qu'aujourd'hui après -dîner. 
Nous avons fait beaucoup dç chemin à 
pied| et la conversation a toujours eu 
pour objet cette belle et touchante du- 
chesse deC....; nous ]:emarquions que 
tous ses malheurs venoient uniquement 
d'avoir manqué de confiance en sa mère ; 
et que sans la religion y son souterrain 
eût été son tombeau, ou qu'elle n'en se- 
roit sortie que stupide et folle. Ainsi 
Adèle et Théodore ont maintenant une 
juste idée de la religion ; ils ont vu à 
Lagaraje tout ce quVlle peut produire 
de grandi de bienfaùsant et d'héroïque ^ 
et ils viennent d'apprendre encore qu'il 
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a*est point de revers, d'infortunes, qu'elle 
i^e fasse supporter avec courage et résir 
gnation ; ils n'oublieront jamais qu'elle 
est aussi consolante que sublime, qu'elle 
imprime au fond du cœur" des vertus que 
nous ne pouvons tenir de la nature j et 
i|u'enfin elle nous inspire un courage 
que là i^ule raison ne pourroit donner. 



De Savone , ce lundi. 

PotTR éviter une montagne horrible- 
« ment dangereuse , nous nous sommes 
.embarqués ce mutin à Piétra, nous avons 
fait pai^ mer trois lieues et demie ; à Novi , 
nous avons repris nos cbaises'. Du haut 
de la montagne qui domine les villes 
4*Anyajre et de Savone, on décovCvre la 
^plus belle vue de; l'univers j voilà ce que 
«nous avop^ reilçôtitré de plus remar-* 
.quable dçpuis notre, départ d'Albenga. 
Savone est une belle trille,. trèia- agréable- 
ment située • 6t seulémeiit à douz^ lieues 
4^ QéiJ^efi. , !N!<ms avons ; déjà paircounjL \^ 
•ville et i^êuafe Jb.s.ei^yirpns j t'est jjin grand 
^Utifif, , quan^. ^jn. a;^j|^ Ip voyage M. la 
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Corniche, de se retrouver en voiture et 
de revoir des chevaux. Nous revenons 
d*Abbissola, village à une petite lieue dé 
Savone ; on voit là les palais de Rovèris 
et de Durazzo y tous deux d'une grande 
magnificence ; tes jardins sont vastes ^ 
mais de mauvais goût. J'y ai remafquë 
une chose assez singulière, c'est qu'où 
n'y voit aucune ^ des. fleurs charmantes 
qui croissent naturellement dans les 
champs ( à l'exception de l'oranger), mais 
le buis y est cultivé avec le plus grand 
soin, et des vases superbes qui ornent lefs 
terrasses en sont remplis. Adèle me té- 
moigna 'sa surprise à ce sujet : Le maître 
de ce palais, me dit -elle, a bien peu de 
goût} et sans doute, repris -je, une va- 
nité d'un genre bien £rivole , s'il s'occupe 
<le son jardin, et s'il ne l'abandonné pais 
aux soins de 3on jardinier; car ce vilain 
•buis est néiis dans ces beaux vêtses , uni- 
quement parce qu'il est ici plus cher et 
plus rare que le myrte, le jasmin et lé 
laurier- rose* —> Cependant, maman, une 
-chose agréable cessé -t- elle de l'être 
'^^arce qj^'ellc ^st "commime î -^ Non , sûi- 



rement , pour les gens raisonnables et de 
' ton- gor&t y tandis qu'im 'homme* riche , 
bien vain et bien borné , ne songe qu'à 
prouver aux autres qu'il a beaucoup d'ar- 
gent : il fait de 1^ idépepse ^ non pour se 
procurer ce qu'il aime le mieux ^ mais ce 
qui brj^e \e plus ; non pour être estimé 
des personnes honnêtes , mais pour être 
\'^\Kfié di^s B^s^ "^}^\m^ âe.Q8U(^ sa^bsurde 
rv#ni^ , il ^ei^oB^e #i^ pl^aira les plus 
dppiL , ;il jie jowt4e\ïieiï j ^Bt orpji^ éblomr 
!|;o^s le^ ij^w^ f^ #t fnagivîficj^mîe , il me 
se feit .rwi*i?qiw %Ui5 f ^ ^a fpli^ et Ip» 
>i4iQVi],e« ilQpJ'iJ ^e cpm^^f .'■■ 
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LETTRE XIII. 
La même à la mJme. 

De wB<t9é 

PI OU 8 tommes amyës à Gênes avant-hier 
matin 9 ma chère amie; j'ai trouvé au» 
jourd'hui une voie sûre dont j'ai profité 
pour vous envoyer mon petit Journal de 
la Corniche et l'histoire de la duchesse 
de C... Maintenant je vais figure un vrtii 
Journal (jue vous ne verrez qu'à mon 
retour j je Técrirai avec soin ^ puisqu'il 
doit servir de modèle'^ car ma fille écrira. 
de son côté et moi du mien y et tous les 
aoirs elle me communiquera se^ obser^ 
▼ations et %es réflexions , que je rectifierai 
par les miennes j comme nous écrirons sur 
le même sujet ^ et que je ne lui lirai jamais, 
mon journal qu'après avoir vu le sien ^ cette 
manière doit former également son style^^ 
•on jugement et son esprit. Au reste y pour 
^uexaei lettres vous paroissent moins in»» 
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pîdes j je les ornerai de temps en temps 

de quel(]^ues détails relatifs seulement aux 

moeurs et aux usages; par exemple , J0 

vous dirai déjà que. tout ce qu'on raconte 

des Sigisbés (*) est exactement vrai,* il 

faut absolument en avoir un. au bout ^'un 

an de mariage ; c'est le mari et les parens 

qui le choisissent j ainsi , vous jugez bien 

qu'on ne s'en tient pas toujours à celui-là s 

il doit suivre en tous lieux sa Slgisbea ^ 

jouer avec elle aux assemblées y être à côté 

de sa chaise à porteurs , l'ouvrir^ la refïsr- 

mer , porter le manteau , Téventail , etc. 

Excepté la. rue Bàlbi et la rue Neuve ^ 

qui sont très-larges y toutes les rues sont 

ici fort étroites , aussi n'y a-t-il presque 

.point dé voiture^ à Gênes y et tout, le monde 

y va en chaises^. Toutes les femmes du 

•peuple paroissent jolies y elles ont des es-« 

pèces de robes à l'anglaise, avec de longues 

queues qu'elles laissent traîner dans les 

ruesi de grands tabliers de mousseline^ 

études mantes de Perse dont elles s'enver 



('^) Ce mot Slgisheo est grec | et signifie y JUp» 
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l6ppentla tôte," de -feiçon qu'on ne découvre 
-pres^jtie jamais leur -visage en entier j otk 
liervoit tetrrs traite cfue les uns après le^ 
^titres , tantôt la bouche , tantôt les yeux , 
4e nez , et cet?te manièi-e de se montrer 
^ détaft cft de se laisser voir en se -ca- 
"tfhant^ îeutistedïort bien^t me paroît très» 

' Nous ftvonfs été hier à imc grande as- 
*6emWée que Vxm nomme VegUa -délie 
'quarante ^ parce que ce «ont quaranut^ 
"noWès Génoises , ^qui , 'toîir-^-tour , dcm^ 
•neht pendant trois jours ces aseembiéee. 
^Adèle , n'ayant pas trouvé que les nobles 
"grhioTses fassent mises de bon goût , aéa^ 
â mfss -Bridget xme description assez drôle 
Siéîéttr'titftnllemerit , mais TempHe de mro- 
^qiiériés. Apiiêrs ce récit , ^ itte^uis refedur- 
'née irôidement -vers îniçs Bridget , et hauc^ 
^santles épaules î 'Sûrement, Miss , lui dis- 
^•je , *vous aviez meîHeure opinion de Tesprit 

«et du caractère d'Adèle — En <efifet , 

Tttadame y je suis Surprise. . . . — «Commeôt 

donc , marnant.... — Adèle , je ne croyais 
*pa^ que vous-éu-^iez -déjà oublié tout ce 

c}ue je vous ai dit sur cemêm)e sujet , quatvd 
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VOUS critiquiez, la paiure des dames de., 

Languedx)c — Mai* , mamaiï^ , ; les no-. 

I^ks génoises, sont mille f<>>i^ plu$ ridicales ^ 
il est impossible au moins de n'être pas; 
étoQinë de leuss coiiFureâ si basses ^ d fri- 
sées y. si poudrées 5 de leura énc^rmes. pa* 
niers. ... — Votre ëtoiui^mant est» ]?ieû al> 
surde ^ et seroit beauccHip mieux fbndé^ si 
les dames génoise» étoient absôlumexU: mises^ 
comme celles de Paris et de Versaitles ^ car 
il seroit en ellët surprenant c^ue ^ pour de» 
choses aussi M^oles y il j eût unç conven- 
tion générale^ tt suivie exactement diidiâ 
to«s lès pays. . > 

Après cette courte Ie(OB> jr'ai: chioigÀ 
d'entretien. Ce matin y nous sonunea sor-" 
ties^ Adèle et moi, pour allés eh^z àe% 
marchands y et com^me nous parlons bieit) 
L'italien , on nous a conseillé ^ ne point) 
dire que nous, étions étrougèi'e&y a£n d'à- 
voir nos emplettes à oaieiUea^r' m^lthéfi 
ainsi , nous avons pris àr-peu^piès le oos-: 
tume du matin des dame» génoises. Eot 
sortant de chez une xonrehande dç âeur^ ^^ 
^t prêtes à remonleir en choôse , , notr!^ 
laquais de louage non* pyppQ^ d'e^tiieii; 

3 
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cliez un mftrcliand d'estampes dont la mai^ 
4on et oit -à deux pas ; je fis quelques dii'fi- 
cultes; mais eëdant aux instances d'Adèle ^ 
j'entre dans la boutique. Le marchand^/ 
gros homme de très-bonne humeur , nous 
présente quelques gravures , et nous de- 
mande en riant si nous connoissons Zn 
bambolina francese ^ la petite poupée 
française. Qu'est-ce que c'est ? dit Adèle. . 
Un dessin colorié , reprend le marchand ^ 
qu'un jeune peintre fit hier à la veillée^dea 
quarante. — Et que représente-t-il ?^.. — 
Il faut d'abord ^ Mesdames , que vous sa** 
chiez qu'il est arrivé à Gênes deux Fran-. 
(aises y la mère et la fille. .. Ici y nous nous 
regardoil^ , Adèle et moi , avec quelque 
émotion ; et le marchand poursuivant son 
discours : La mère , continue-t-il , n'a rien 
d'extraordinaire , mais la petite fille est 
une- des bonnes caricatures !.-.. Eh ! Lau- 
lient !... où donc as-tu mis ces petits des-- 
mtïA ?..; A Gçs-môts, Laurent r-épond qu'ils 
8ont tous vezidus ^ à l'exception d'un seul 
qu'il nous apporte. Eh bien l dit le mar- 
chand , le peintre n'a pas perdu sa peine , 
il «paisse la nuit à faire ^ avec l'aide de 
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deux OU trois ami& , une trentaine de ces 
petites gouaches y et cela vient d'être en- 
levé. ••• Tenez y regardez , Mesdames , si 
cela n'est pas plaisan^*.,. Alors Adèle, bien 
rouge et bien confus.^ ^ jette les yeux sur 
le dessin 9 et détourne aussi-tôt la tête, en . 
faisant un sourire aussi forcé qu'amer. 
Convenez , continue le marchand , que 
voilà une excellente figure j remarquez 
ce gros chignon flottant sur les épaules^ 
ces énormes boucles tombant sur la gorge 
et cachant le cou , cette corbeille de fleurs 
dans la tête. Oh! la bonne caricature, la 
bonne caricati;^ !,..«. £t le peintre vous 
a-t-il dit y demandai-je , que cette figure 
fût ressemblante ? — Oh ! il ne s'est pas 
«ittaché à la ressemblance ; cependant 
deux dames de la veillée des quarante , 
qui sont venues ce matin , ont reconnu ^ 
ce profil *dans l'instant, elles en ont fait 
des rires» ••• —-Dit-on qu'elle soit jolie ^ 
cette jeune Française ? • • . . — ^ Mais le 
peintre prétend qu'elle ne seroit pas mal , 
si elle n'étoit pas fagottée d'une manière . 
aussi extraordinaire. , Comme le mar* . 
chajxà finissoit ces paroles , je me levais 

4 
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yéckeïeti \^ petite poupée française ^ tt 
je m^rt allai. 

De fèVéef e&es âkHe : Ek \fMi ! dîs>-je, 
nia chef é Adèle ^ • qrtë' paà^eie *• vôUâf de 
cette aténtnre ?-*^MèdÈ*^j maAia», j^ voit 
que quand nous «tbti:^ moqtiocts de ifti- 
nutie» , on peut tbUjourisr irss\ms le rendire j 
jen'avoiè'pas le ^A» côhtittuîf, et je vois 
anstsi que tés démiea- dé la veiH^e dès qua- 
rante jHoirt fimsèi frîJroles q«tf moi , puis- ' 
qu'elles* se son* moquëe» de aïoô habiMe- 
inent j et elfes stmt moites excusables , 
car ettés <5tft phis de treize ans. -^-^ Aum 
s<7^ liiéi^Mftâëiè^ qrfil jr ^tf a eu pliîrs 
d'une asser séïiirée poti* iie point s*ëtbn- 
nér qu'une Prançgtiw ne fôt pas mise 
cômnie on l'est à Gênes. — Maman ! . . . . 
vdus avez aélietë ce vilain petit dessin , 
qu'en comptez - vous foire ? . . . . — ^ Mais , 
ce que voU^ voud»ei. — * Gela n'est boti 
qu'à brûler. -*-^ Pourquoi? Cette petite 
figure est assez- drôle 5 d'alUetirs , elle 
vous ressemble.... — ^ Oïi ! maman.... je 

n'ai pas ce nez-là , j'espète — On ne 

vôur a pas flattée dans th poi^f rait , ce- - 
pendant il vous xeïfstxttble^j - c'est ainsi-' 
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qu6 eewL qni ne bous aiment pad^ nofu 
peignent j mais malheureuseiient ^^ eiâ 
nous enlaidissant y ila ne nous défigurent 
pas tont - à - fait , et nous laissent mali« 
eiensement quelque trak qui puisse nous 
faire reccmnoiu^ê. Rerenans à Totre ca-» 
ricature , pourquoi vouile2^-*vou8 1^ bru<^ 
1er?.... —Maman....- — -SsrfiCB-vousrl» 
▼rai moyen de faire toml>er mie moquerie 
de ce genre ^ c'est de WL^ep, paroitr^ ni. cho^ 
€^e ni embafrrassée 5 ai la nnëc^nœti 
cherehoît à vous d^nnef u|i tort y à- voui 
ïK>ircir , vo«s auriez taison' de t<m^ s|ËSi«» 
ger , mais cette plaisaDtene n'éttaquf 
point votre caractère } et si vous*^ a^eis 1% 
hon esprit d'en rire la prèttiiène^leîniJè 
Tous donner un ridicule^ eliei tourmèpà 
même à votre a^vantage^ en i^âkt <xm» 
tioitre que V4)U9 ête^ Atl-dessus* des -petiti 
d<5pits causés par une v%âité puérile , et 
que vous n^attacliez peicft d'impoitance 
aux choses qui. ne valent ^S la peinte 
d'occuper une persoiine r«is<)i4liafclef* --^ 
'Eh bien ! maman > voilà le parti que jià 
vais prendre. — Cette résolution me fait 
grand plaisir , elle me prouve q^ie voi^s 

5 ^' 
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avez réellement de Tesprît. — Ah ! voi- 
là qui est dit ^ je ne me fâcherai jamais 
de toutes les méchancetés qui n'attaque- 
ront point mon caractère. ... — Méchan- 
cetés !•••• Vous trouvez donc encore que 

cette plaisanterie en est une?.... — Maia 

oui ^ puisqu'elle a pu me faire de la peine 
uur moment. — Cette raison est assez 
bonne j cependant ce que vous appelez 
une méchanceté ( parce que vous en êtes 
l'objet) n'est pourtant au fond qu'une 
petite., malice y qu'une moquerie beau- 
coup plus dôuûe que celle que vous fîtes 
jadis dé miss Sridget^ quand vous atta- 
châtes dans votre chambre le profil de 
l^cmpéreur . Vespasien , car le ridicule 
ftomboit uniquement sur la £gure de 
xmss «Bridget.^ ft non sur sob habille- 
ment;. ..... -r- Q> . maman j quelle vieille 

histoiive vous. ifftppelez !.... — Si elle vous 

nvoit entièren^eiit corrigée, je n'en par- 
lerois plu^; -ellç vous apprit , 41 est vrai, 
à- savoir: respiefxter vos amis ^ mais vous 
a-t-ellè'.ôté Votre humeur moqueuse? 
Encore hier , cette description ridicule 
que vous fîtes à miss Bridget des dames 
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génoises.... — Maman , je vous pi'oteste 
que maintenant j' abhorre la moquerie , et 
que jamais vous ne me verrez retomber 
dans ce vilain défaut si plat et si mépri* 
sable. — Allons , je vous crois , n*en parlons 
plus. J'ai quelques personnes à dîner ^ ve~ 
nez dans le salons... — Maman y jj vais 
porter mon portrait , je le montrerai à 
tout le monde. . . • — Vous ferez à merveille , 
venez. En effet , Adèle entre fièrement dans 
le saloii", en tenant la bambolina Jran^ 
cese ^ et conte d'assez bonne grâce notre 
aventure du matin et notre conversation 
avec le marchand. Toute la compagnie , 
prévenue par M. d'Almane , la loue beau- 
coup de la manière dont elle prend cette 
plaisanterie j et Adèle , charmée de ce suc- 
cès, a fait encadrer le petit dessin pour 
le placer dans le salon. Ainsi , à, présent 
je suis sûre de deux choses , qu'elle ne se 
fâchera jamais d'une moquerie , et que ja- 
mais elle n'en fera de piquante. 

Adieu 9 ma chère amie ; déjà je suis à 
deux cent quatre-vingt-quatorze lieues de 
vous et de madame d'Ostalis , et je vais 
m'en éloigner bien davantage encore. Que 

6 



ce calcul est triste !,... Tsttoué que, trois 
Dfïoîs avaiït mon dfëpart , je ne peirsoîs à 
mon voyage qu'avec ravisseineiit , et main- 
tenant j'ai le co&uf bien setT*ë quand je 
songe à la distance qtii nous àëpare ! Com- 
bien l'imagination tioU* cédait et non 9 
ttompè ! Ah ! c'est dé Famé que viemient 
lés vrais , ^ les solides plaisit^ ^ "p^ e±em^ 
j^B y ceux que je goûterai à mott retour ! 
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LETTRE XIV. 
L^ Baron à M. d^Aimeri. 

"Ùt Ûénes. 

Ëkfsn 5 Monteur, ^oub «rea décidé- 
lAent rompu le mariage prdpofé par ma- 
dame d'Oky ; je ire puis dire ^ue yevL sois . 
fâché , car jé tiens beaucou]> au projet que 
]% voud ai c«rRimumi6[uë* A présent ^ par- 
\èhi aveè détail du dieyalk^ dci Valmoot y 
e^ Vo^ohè: comment Houé pôurroii»le pré^: 
htirret d'une partie de^ danger» qui vost) 
rc!nto«re^ cet M^et. Je tom l'ai déjà dit ^ > 
»'il vou« quitte , il s'égare ; si tous le sui- 
vez de force , VoUs ne le garantirez de rien." 
Vous ne pouvez donc le retenir que par la: 
confiance. Un jeune honime bien «ë doit 
naturellement éprouver ce ientiment pour: 
une personne dont il connoît la sagesse y 
rexpérience y dont il se croit aimé , et qu'il 
a depuis l'enfânoiê l'hatntu^ de consuiter*' 
Cependant bien peu de pètes ^ bien pea" 
dé gouverneurs y savent inspirer de la con*-' 
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fiance à leurs fils et à leurs élèves , feu 
ai cherché la raison , je crois l'avoir trou- " 
vée. Il est deux sortes de confiance j l'une , 
est fondée sur la seule estime et sur la né- 
cessité de consulter quelquefois , dans des 
affaires importantes y une personne plus 
instruite el plus éclairée que soi j l'autre 
vient du cœur et de la conformité d'opi- 
nions y de sentimens ; elle se donne sans 
intérêt y sans avoir besoin d'un conseil 
utile ; elle nous fait trouver un plaisir inex- 
primable à parler de ce qui nous occupe y 
de ce qui nous amuse y à dire tous les petits 
secrets du moment ^ et à nous montrer tels 
que nous sommes. La première espèce de 
confiance est plus flatteuse ; la seconde est 
plus touchante ; l'une y sans l'autre y laisse 
toujours l'amitié foible ou bien imparfaite ; 
mais toutes deux réunies forment ces atta- 
chemens profonds et durables y que rien 
ne peut détruire , et dont on voit si peu^ 
d'exemples. On n'aime à parler souvent 
de ses sentimens y de ses plaisirs y de ses 
occupations y qu'à la personne que ce dé- 
' tail paroît intéresser véritablement. Si vous, 
n'écoutez votre fils avec l'air de l'attention 
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que lorsqu'il voua demande un conseil ^ il 
n'aura ^ur vous qu'une confiance à-peu- 
près semblable à celle que nous avons dans 
l'homme d'affaires , l'avocat que nous 
allons consulter. Persuadez donc à votre 
fils que sa conversation vous attache tou- 
jours , et il préférera votre société à toute 
^ autre : la disproportion des âges doit né- 
cessairement établir une grande diiFérence 
dans les goûts et dans la manière de voir ; 
mais voilà précisément ce qu'il faut dissi- 
muler. 

Quand Théodore y même dans sa pre** 
mière enfance ^ me parloit pendant des 
heures entières de son chariot , de ses 
joujoux y ou de son jardin , il étoit con- 
vaincu que cet entretien m'intéressoit infi- 
niment ; et ne trouvant que moi qui pût 
l'écouter aussi long-f^emps sans paroître 
ennuyé , sa plus agréable récréation y son 
plus grand plaisir étoit de s'entretenir avec 
moi tete-à-têtej si quelqu'un survenoit, 
cette conversation si charmante étoit aussi- . 
tôt interrompue y car nous savions l'un et 
l'autre que les choses dont nous aimions 
tant à parier ^ ne pouvoient intéresser que 



0OU8 deniÈ ; msii quand on yenoit nou» 
tTOtiUer 9 je ne manquok jamais de faire 
connoître à TWodore , par un sigiie d'in. 
tielligence ^ oa par un mot dit à l'oreille ^ 
combien le tiers m'ëtoit importun et dësa-^ 
gréable. 

J'ai Jusqu'à présent constamment suivi 
cette méthode y et le £ruit que j'en retire ^ 
la confiance intime que Théodore a pour 
moi y me dédommage bien de l'ennui 
qu'elle m'a pu causer quelquefois. Je sui& 
certain que jamais mon fils n'aura pluar 
de confiance en \ka autre qu'en moi. Ac* 
coutume dès l'enfiuice à ne me rien car 
<ier y À me tout dire y ce sentiment est de- 
venu pour lui un besoin véril3ble ; élevé 
par moi dès le berceau y il n'a que l?s opi- 
nions et lés principes que je lui ai donnes ; 
par conséquent nous, aurons toujours une' 
grande conformité de caractères , et une 
manière à-peu-près semblable d'envisager 
et de juger lies ckoses. Nos goûts seuls se- 
ront donc différens y mais Théodore né s'ea 
appercevra pas : j'cûme la solitude y il me 
verra le suivre dans le m<mde , et paroître 
m'y amuser f j'irai avec lui aux courses dQ 
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chevaux , ef j*anrai Tair de m'intëresser 
vivement pour GIo^* JVortn ou pour JTizr^- 
Pepin; enfiil , je lui persuaderai toujours 
que je partage ou que je conçois tous ses * 
gbût^ y tant qu'ily seront inne^ens et rai- 
sonnable». 

- Voilà la route que je vous conseille de 
sttivre avec le chevaKer de Vaïntont j son- 
gez d'ailleurs que rau«tléritë éloignte, eflFa- 
roiiche la jeuilesse j que nous ne pbuVons 
là rapprocher de notis qu'yen paroissant ht 
trouver aimable^ et que nous lui devenons 
justement insupportables , lorsque nous^ 
cèmsurotts^ ses actions innocente^. 

Dfeln» ma- première lettre , je suis entré 
dans le détail relatif' à la manière dont je 
crois qu'on doit s'y prendre pour le ga- 
rantir de la passion ëpîdcmique du jeu j 
i( me reste à parler d'un danger pltts grand 
peut-être encore que celui du jeu j l'hiver 
prochain ,' le cœur du chevalier de Val- 
nlont sera libre : que fera-t-il de ce coeur 
naturellement si sensible?.... H aime les^ 
talens , les spectacles j vous voyez où ce 
goût conduit la plupart des jeunes gens. Le 
chevalier de Va- mont est honnête et délicat j 



cette espèce d'ëgaremont ne «eroit en lui 
que bien passager ^ mais quelque rapida 
qu'il puisse être , il laisse toujours de fu* 
nestes impressions : si yotre fils échappe à . 
cet ëcueil 9 comment se défendra- t-il d'un 
sentiment dont il n'a senti que les peines ^ 
et dont il voudra connoître enfin les char- 
mes ? Je ne vois qu'un moyen de l'en pré- 
server y c'est d'ofirir à son imagination un 
but v^rs lequel il puisse diriger ses vœux^ 
ses désirs et ses espérances. U trouve Adèle 
aimable y il paroît convaincu qu'elle fera 
le bonheur du mari qu'on lui choisira j 
elle est trop jeune encore pour inspirer une -, 
passion ; mais une imagination de dix-neuf 
ans peut aisément se représenter ce qu'elle , 
sera dans deux ans D'ailleurs , le che- 
valier de Valmont aime véritablement ma- 
dame d'Almane , il ne seroit sûrement pas 
insensible à l'idée de lui appartenir d'aussi 
près f et de se voir adopté par une famille 
qu'il cbnnoît depuis ren£eLnce j enfin , re- 
lativement même à l'intérêt , il ne peut ja- 
mais faire un markige plus avantageux; 
puisqu'il veut épouser une fille de qualité , , 
il n'eu trouvera poifit qui réunisse autant 
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dVyantages : ainsi ^ je ne doute pas que 
ce projet d'ëtablis«ement ne soit entière* 
ment conforme à son inclination. 

Cachez- lui les promesses conditionnelles 
que nous nous sommes faites l'un à l'autre ^ 
mais découvrez-lui une partie de la véritéj 
dites-lui qu'après la connoissance que vous 
avez de mon caractère y vous êtes certain 
que si sa conduite étoit irréprochable y je 
le préférerois à tout autre. Pour son intérêt 
même , qu'il ne sache de long-temps qu'au 
fond du cœur je lui destina ma fille j %ii 
cesse bientôt de voir en beau le bien qu'on 
est sûr d'obtenir : la certitude le refroidi- 
roit , l'espérance lui fera tout entrepren- 
dre, et supporter, s'il le faut, les épreu- 
ves les plus difficiles. Si son imagination 
s'enflamme , si ce sentiment nourri par 
vous devient une passion , ne craignei 
plus que le chevalier de Valmont s'é- 
gare et s'éloigne de vous , vous serez son 
ami , son confident ; tous vos conseils se- 
ront écoutés et suivis ; enfin , vous ne 
risquez rien en lui inspirant un attache- 
ment passionné pour ma fille j s'il l'iùme 
véritablement ^ il l'épousera | car il saura 



lOi mériter» Adieu ^ Monsieur ; )e resté 
etÈCOTB ùx »enMÎnes ici ^ ensuite je par«> 
tirai pour Yesitâ , où je oodoipte paBser 
rjiiVer. 



^» 
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LETTRE XV, 

ha Earonne à la Vicomtesse. 

De Gènes. 

iJbmacn nottt quittons ^Sénes; et«ioi|8 
«n «ommesobarmës , car nous avons tous 
un grand de«ir d'aller à Venise : Gènes est 
nne belle Tille, on la w>it awec admiratk»», 
-et ou la quitte sans i^egnet ^ parce cjue las 
^oliarmes de la scçi^ n y peuvent attacher, 
loi , le lusse ^ne^ produit aucune jouîssâaMe 
agréable ^ il àe parolt ^pe pour bidUer j 
il nest qu'extérieur y et seulement pour 
étonner les étrangers , et pour arttiBer lès 
regards -des passans. On tiçou^ à Gènes de 
somptueux palais ^ de superbes colonnades 
de marbre , d'immenses galeries de ta- 
4»leaux ; mais ces vastes maisons sont dis- 
tribuées de la manière la plus inoom'mode j 
il &ut monter un escatier eoLcessivenmit 
roide , et toujours soixante-dix ou quatre- 
vingts marciies au moins ^ pour arriver au 
bel appartement. Les joujcs d^asseml^Iéef , 
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ces palais sont éclairés avec tme extrême 
magnificence : par exemple y un lustre de' 
salon porte communément cent vingt ou 
cent trente bougies; les Génois , quatre ou 
cinq fois dans Tannée y rassemblent chez 
eux deux cents personnes } ils donnent des 
fêtes y mais ne donnent point de petits sou* 
pers. La curiosité m'a conduite hier à un 
bal masqué y je n'ai rien vu de plus triste 
.et de plus silencieux; les danseuses, sont 
.ebligées de danser alternativement une 
demi*heure de suite des menuets ; et puis y 
.une demi-heure des anglaises ; et enfin y 
une autre demi*heure des génoises ^ danse 
aussi lente que monotone ; après les gé-' 
noises , on reprend les menuets y et tou- 
jours ainsi dans cet ordre. Je suis persua* 
dée qu'il n'y a que les Français qui sachent 
s'amuser. 

Au reste y Adèle et Théodore sont fort 

- satisfaits de leur séjour à Gênes y ils en rem- 

. portent un superbe c%rton de dessins y et 

fcbacun un très-joli journal. Adèle a voulu 

déchirer quelques pages du sien ^ dont je 

. me suis un peu moquée y mais je ne l'ai 

pas permis ^ et^ suivant ma promei^ise y vous 



le verreB sans correction ni retranchement. 
A(lieu , ma chère amie j j'espère trouver 
une lettre de vous à .Venise , et pour moi^ 
mon premier soin % en j arrivant ^ sera sû- 
rement die vous écrire» 
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Là Vicomtesse à Aj;. ^aroBjie. 

De Paris. 

C<RoiRiEz-Tous , ma chère amie , que je 
n'ai reçu qu' avant-hier , c'est-à-dire , à 
quatre mois de date , votre Journal de la 
Corniche et l'histoire de la duchesse de 
C..^. ? L'homme jque Tûtis aviez chargé de 
ce paquet a été malade en route ^ et n'est 
anivé à Paris .que jeudi dernier. 

Je me suis enfermée avec madame 
d'Ostalis et le chevalier d'Herbain dans 
ce petit cabinet que vous connoissez j et 
là 9 nous avons lu avec un plaisir inex* 
primable cette terrible et touchante his- 
toire. Le chevalier d'Herbain prétend 
que le duc de C... ressemble beaucoup à 
la B arbe- bleue ; mais malgré cette mo- 
querie , le chevalier a pleuré tout autant 
que nous ; il a trouvé que la duchesse de 
C... peîgnoit avec une vérité très-atta- 
chante les difFérens mouvemens qu elle a 
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éprouvés daiH des situations si' extraor- 
dinaire^. Oh l quel monstre afi'reux que 
ce mari!.^.. Plaignons-nous des nôtres à 
présent ! . . • . Osons nous plaindre aussi dêê 
petites contrariétés qui nous surviennent y 
après un tel exemple de patience ^ de 
résignation jet de courage !..... Je me sen« 
^lumiliée en , songeant combien je suis 
loin de. ce degré de perfecticm humaine. 
Oh ! sûrement je serois. devenue folle 
:dans le souterrain y j'y serois morte y ou , 
pour mieux dire , je n'y serois point en^ 
. trée;^. car j'aurois tout dit ^ tout déclaré;..*, 
du moins, j^en ai bien peur. Je ne sui^ 
.pas trop .contente du comte.de Belmire; 
je comprends bien que la Duchesse ^ epoi 
sortant de sa caverne f ne po^voit plut 
l'aimer; neuf. ans d'une semblable cap- 
tivité doivent, en yefl^t refroidir, la tête 5 
mais son amant deypit toujoars l'adorer ^ 
lui qui n'avoit ni jeûné ni couché sur de 
la paille ! II. a tort de n'être plua amou'- 
reux d'elle. Se trouver ,|»ut:ià-C9up - Ip 
gendre de r sa maîtresse . est uijie étraime 
chose y cependant je pourrai l'excuser 9 $i 
la comtesse de Belmire rassemble parfai* 
nu IL 



tement à sa mère : voiïs me manc^orce 
oeja quftnd voiw scree à Rome , et ^ ^ 
VGWs eti prie, a^ec détail. Je n'ai rien- à 
¥ou8 dire de iKHiveau sur ma «îtuatien!; 
<l;our-A-tour je m'ennuie^ je m'amitBe^ j^ 
mWflige, je me^con^e , je me plaiiis , je 
tne mo«[ue ^ c-'est toi^eiirs- la interne chose. 

• ■ ■ . 

Pour passer le temps en val^ ^bsene^^ 

j'ai prîsf im œéileciii , il ne më guérit m 

'^ la migraine , hî de mes làftiix de nerfe^j 

mais je l'aime à la folîe^ ce qui m^a 'pea^ti 

« * singtilitfet', qu^ je' me '^uis deHii^ I|l 

•peine de réftécbir là-dessus, et j^ai iW- 

'couvert' que' ïonsqn'on n'eart pas matede*, 

et qu'on a* -cette aflfectîoB poux ira' m^ 

decin , cette espèce, de sentiment vieiit 

*de la ihèmt cause qui trê^-éummunémettt 

"fiiitpreridk* tin amattit. 'M?'de'là Roche*- 

l'oucault a dît : C& qmfaft^^e'îes''amanii 

^ lès 77mttTVérfes^-7i&'''s'érmufent point 

4^ être ensemhi& y c'est qv!iis parleitt 

'iàmours d^'èuct^mêmes. Un médecin; est 

>nd)frfe^ibiëtt 'fltfsr amusairt et bien plus 

iwamTîlè tjSi'ui anrâht-, tàx^ lie parle jat- 

'fnaîs de îui/'cf(?-il'ïÉcbute totijouTs et arec 

Taîr de Tiirtëfêt et de la phis grande at^; 
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tention ; voilà taiis Joute pourquoi j'aime 
tant le mien; je le garderai jiis^u'à» votre 
retour; q^uaud vous serez ici,, je n'aura 
plus besoin de lui ; je sens <jue je; préfé- 
rerai toujours de biçn toane-£oi le seul 

plaisir ie vous . ctntwdj^e j^ W. y^jbgi^ P^^'^ 
. d'être écoutée. 

Enfin , le filsL de Mf de Blé^aç va $e 

marier , il épouse la plus charmante pe- 
. tite personne que vx>us ajiez jamais vue^ 
.mademoiselle de JU«*. Bile a été élevée 
. par une vieille tante au fond d'un vieu;c 

château de province j elle ne s^it rien, 
. pas même £ûre la révérence; elle n'a ja- 
.mais rien vu , mais elle a autant d'espqt 

naturel qu'on en peut avoir à quinze . ax\s 
: et demi ; sa gaucherie est remplie d^e 

grâces , et elle est jolie . comxne le. JîQUï;. 

Depuis trois mtois que sa vieille tantp e^t 
: morte , elle est ici c|ans uu coave9t., et 

elle en sortira demain pour se nptoxier. 

Comme ;Sa belle-mère ne va plus à 1^ 
. Cour j et que M« de Limours e3t p^r^i^t 
.osse^ près de M« de Blésaa , c'est j|ia^ q^ 
ia présenterai ; j'ai déjà été la vo^r f!^\if 
.4Jeuffi fois, elle me tourné k tête, , elle $i 

K 2 
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une candeur , un naturel et une naïveté 
qui la rendent également intéressante et 
piquante j elle a d'ailleurs un cœur ex- 
cellent , elle pleure toujours sa vieille 
tante , quoiqu'elle m'ait avoué qu'elle 
ëtôît un peu grondeuse^ et elle est au 
désespoir de quitter son couvent^ parce 
^qu'elle a déjà pris le plus grand atta- 
chement pour une religieuse à laquelle 
son tuteur l'avoit particulièrement re- 
cômihandée. Elle est sensible y ingénue ; 
elle n'a d'idée de rien ^ elle n'a pas seize 
ans j et elle va débuter dans le monde !«.• 
La pauvre petite !.... A propos dHnnà^ 
cenèe , Constance , l'autre jour , tout-à- 
' coup s'est avisée de me demander ce que 
c'étoit qu^un amant ; cette question m'a 
'embarrassée ^ et je crois que j'y ai mal 
répondu. Que faut-il dire en pareil cas ? 
une bêtise^ bu bien à-peu^près la vérité? 
'Je n'en sais rien ^ éclairez - moi encore 
là-dessus. Adieu ^^ ma chère amie. Le 
chevalier d'Herbain^ à qui je montri» 
Hoùtè la tournée votre itinéraire , dit que 
•Vods trouverez encore des chemins très- 
dangereux de Venise à B.ome x à prësenft 
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qu'Adèle est familiarisée avec les préci- 
pices y si TOUS pouviez les éviter ^ vous me 
feriez plaisir : moi qui ai peur en voiture 
sur le chemin de Versailles ^ jugez des 
inquiétudes que vous me causez. Votre 
Journal de la Corniche m'a fait dresser 
les cheveux à la tête ^ et votre passage 
par mer d'Antibes à Nice , et votre bar- 
barie de faire chanter Adèle daift. le mo- 
ment d'une semblable soufirance. ... tout 
cela m'a paru aussi cruel , aussi terrible 
que l'histoire de la ^chesse de C... 
Adieu y mon cœur ; je tâcherai toujours 
de vous imiter autant c[u'il me sera pos- 
sible ; mais je vous déclare . que ma seule 
navigation avec Constance sera sûr la 
Seine ^ et que je ne lui ferai jamais 
gravir d'autre montagne que celle des 
BonS'Hontmes. 
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LETTRE XVII. 

La Baronne à la Vicomtesse. 

De Venise, 

O'K ! là : singulière ^ la triste cliose qia^ 
Venise ! db>xi e^t smsi d'étonnement en j 
atrivant : on n£^ peut se faire une idée de 
ce cottp-d'œil. Une grande yille au mi- 
lieu de la mer , t^lites les murailles bai« 
gnëes d'eau ^ des canaux formant les rueS|:. 
lien n'^st en effet plus extraordinaire;, 
maïs la plupart des rues ji'ont point de 
trottoirs : par exemple ^ celle :dans la* 
quelW est ma maison : ainsi ^ point de 
gens de pied ^ point de cris.de xues^ pas 
le plus léger bruit , les gundcdieta n^ea. 
font aucun , de manière qu'on croit être 
dans un désert ou dans la caverne de la 
duchesse de C Si l'on se met à sa fe- 
nêtre , on ne voit passer que des gondoles 
noires qui ressemblent à des tombeaux, 
et l'on n'a sous les yeux que de l'eau qui 
patoxt sale y et dç Vxcilles maisons d'uu^ 
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Ardliitecture gothique ^ doat le» murs^^ 
Boircij»,|Kitr le tempt > . oârent l'^sp^ct kt 
plusdé&agtëabla et le .pluf triple. Ajjoutôsi 
à tout cela qae si l'on aort dé la y'ûle^ f&oit 
8'aUer promener , on n'est .pas sûr d'y 
pouvoir rentrer 9 car il est t£ès-po^ibl4 
(Qu'une tfsnfèt^ en empêche; c'est ce.quii 
BOUS, est «arrvré. Nmis aronsété forcés dek 
educher à Fussina^ un hoi^rihle cabaret à» 
une petite lieue de Venise ^ parce que 1^ 
mauTSÛs temps, ne noas a pas permia 
£ftlka* plus loin : Dépendant «ette vilk^ 
est ^faîen ilig|ie.;d'eoociter.la ctuÎQské^ éûû 
est uBiqne dans ie inonjtie , et • on. y trouTO 
de tpès-<|ieaux mbnumexu et de «uperhcrs 
tableaux. 

Je suis forcée , ma chère anûe ^ de voua 
avouer ^Zï<?^r^ un nois^^ ourrage d'ëdu** 
oatiiDfn. Il est^ur.la Myrthologîe ; c'est une 
histoire poétique^, maïs que j'ai tâché do 
rendre plus agréable ^^ et sinvtout pkkr 
décente que ceUes qui existent. AdèM 
n'avoit qu^une idée ^généxoli» ^e la FidJe | 
et eomme , imur 'J'intelBgence^deB tai*^ 
bleaùx et des monumens dont Tltalie est 
remplie.^ il est nécessaire de la laTOÎf 
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aussi parfaitement que- l'Histoire Ro* 
maine , j'ai fait cel ouvrage pour elle, je le 
lui ai donné en arrivant - à Gènes , et 
elle le relit ici pour la ^conde fois. 

Comment • ma chère amie • Constaifbe 
demande déjà ce que c'est qu'un amant ? 
Cest de bonne heure !..*< Pour moi^ mon 
avis est qu'on ne doit jamais répondre 
une bêtise ; "VOUS pouvez mieux qu'une 
autre suivre ce conseil; ainsi, dites donc 
toujours à'peU'-prè,s la vérité. U innocence 
et V ignorance sont deux choses très-dif-* 
£érentes y et que l'on confond presque 
toujours : l'une est un des plus tpuchans 
attraits qui puisse embellir, une jeune 
personne ; l'autre n'embellit point , et ne 
peut être que pernicieuse. Ne laissons 
donc de l'ignorance que ce qu'il en faut 
pour conserver l'innocence. Il est certain 
qu'il j a telle question à laquelle on ne 
pouiroit répondre d'une manière à-peU'- 
près vraie , sans altérer ou même dé- 
truire l'innocence. Je ne- veux pas que 
r^n mente 9 ni qu'o» dise une bêtise» 
Comment donc faire? H y a lo^g-tempa 
qiue j'ai pensé à cette difHculté^ et <ju% 
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)*fti trouTrf le moyen de, n'en jamais étr^ 
embarrassée. Adèle n'a pbint pris l'hiaibi- 
tude de croire que je sois toujours obligée' 
de répondre à toutes ses questions ; aa 
contraire ^ j'ai su l'accoutumer à voir sa> 
curiosité souvent déçue par cette ré-», 
ponse : Ce que vous me demandez là 
n'est point assez intéressant pour me 
donner la peine de vous V expliquer } 
ou bien celle-ci : Il n^ est pas nécessaire 
que vous sachiez cela i cette expUca»- 
tion serait très^ennuyeuse pour vous et 
pour moL Vous T<^é2 qu'en refusant de 
satisfaire sa curiosité , j'ai soin en même 
temps de la diminuer autant qu'il est 
possible y en Tassurant que ce qu'elle de- 
sire sàvbir n'a rien d'intéressant f aussi 
jamais elle n'insiste ni ne paroit fâchée 
de mon refus , et j'ai l'attention de faire 
très-souvent cette réponse aux questions 
les plus indifférentes , ce qui me donne 
le droit de la placer d'une manière fort 
simple quand je ne pourrois véritable- 
ment donner une explication. Ainsi, 
Adèle n'est jamais surprise lorsque je ne 
veux pas lui répondre; elle croit seule- 
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Bient qtbe je îai épargne un détail en- 
BÛyetft > 6t i&Ue ^n y pense plu» : elle est 
d'fiôlleur^ si oGGupée, sa vie est si actire^ 
Hqus ses tnomen^ sont tellement remplis ^ 
qu'elle ri* et guère la possibilité de ré&é-- 
€3^r smr des objets dangereux. Quand la 
aéiscm récWr^era davantage ., elle con*^ 
acvitra sans doute qu'il j a des choses qui 
M^i des mystères pour elle , mais elI^Di 
aentûra en même t^mps qu'elle doit le» 
ignorer ^ elle n'auxte. nulle envie de le» 
ai^rendre ^ ear je suis . bien sûre que 1& 
pureté de son am« el sa nsodèstié lui cun^ 
aerveront son innocence*. Adieu ^ ma ckèxe 
m$oie ; on tient me diercher pottr aller à 
la rplace Siiittt^.MafG; après «^ demain je 
vous, écrirai ^encore ., ear cette lettre^di 
^6t tcop .couir|fe -pour moi. 
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L E T T R E X V I I ï. 

' Madame dOktaUs à là Baronne* 

i. 

j De Paris. 

]^a]>aM£ de Limmit8 egt bh^n xnalheii«- 
reluise dans ce moment ^ ma ehèrO tazrte) 
ia fiUè et don j^iidbre lui doUnelit dé cnieb 
ëkà'g^ûÉ. M.; df Valoé a perdu ayaiiii*liier 
liult mille louis. A ceUe nouvellfs ^ aeâ 
crécuicier^ et ceux de madame de Valcé 
^nt été trouver M. de Limour»^ et enfin 
on a déclôaTeA ^quatre «isnt miile livret 
de dettes à^pe^-prèi ^ faites en cinc[ ou 
skx lans^ On enroie Mv de Valcé à son ifé-» 
gitbent pour un att^ ion Tend une terre y 
et M. de Limours paje etitiàrement les 
dettes qui regardent ml fille ^ et qui se 
AiônteM à S0inia»fe - douze -joille ifirancs* 
Madame de^ Yâlcé moBti» la plus grande 
^ecoânoîss^ËiMe k son père , elle paroît 
l'aimer pasaâkmftim^iit I ^mais elie se con- 
duit aTec ea mère de mansère à fair.^ 
douter de la vérité des .^entimens bon* 
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nêtes qu'elle affiche. Elle s'est entière- 
ment éloignée de madame de Limouifï f 
logeant chez elle ^ à peine la voit-elle un 
demi-quart- d'heure par jour,, et enfin 
elle jQ*a plus à présent tfàjutre^w^çîété/qur 
celle de madame de Gerville. Vous savez 
sans doute qu'elle est grosse de quatre 
mois; elle ne paroit pas partager la joî^ 
que cet événement si désiré cause à son 
père et à la famille de. son mari ; il faut 
une autre ame que la sienne pour, sentir le 
bonheur d'avoir des enfans. 

M. d'Aimeri n'est revenu ici que sur 
la fin du mois dernier ^ parce qu'il a été 
en Languedoc passer six isaxnaine^ .Pie- 
puis que le ckévalier'de Valmont est de 
retour, madame de Valoé a solipé plu- 
sieurs fois cl^ez sa mère , ce qui a été re- 
marqué Je m'y suis trou^vée un soir y 

et j'ai observé de mon mieux Madame 

de Valcé.iae paroît toujours d^ns les 
mêmes dispoèitioas ^^ tant ,de persévé- 
rance mérite bien quelques succès; aussi 
je crois que la .vertu du chevalier ert 
bien chanotslantec . .Je trouve que M. d'Ai-, 
meri le suit. Avec trop d'affectation; et 
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il a un air de sevérîlë qiiLme fait de la peine ; 
la crainte est quelq^uefois un frein puissant ^ 
xnais toujours fragile ; c^est le despotisme 
qui produit les grandes révolutions j et j'aî 
bien peur qu'en effet une révolution très-^ 
prochaine ne ravisse à M. d*Aimeri ( du 
moins pour un temps) le pouvoir dont 3 
abuse^ 

Vous savez le mariage du comte Anatole, 
le fils de M. de Blësac; sa femme est réel- 
lement charmante à tous égards. Madame 
de Valcé dit qu'elle ressemble à Ninette ^ 
à la Coury ce qui est assez bien trouvé , 
car elle en a l'ingénuité ^ l'ignorance y la 
grâce et la gaucherie; niais en miéme temps 
il est impossible d'avoir plus d'esprit à «eize 
ans , d'être moins occupée de la plus jolie 
figure du monde ^ et d'annoncer un meilleur 
naturel. Ses parens ne me paroissent pas 
sentir tout ce qu'elle vaut j son beau-père 
se moque d'elle, madame de Blésac souffre 
de très-bonne foi de son manque d'usage , 
et la gronde sans cesse ; son mari ne la re- 
garde que comme un enfant, et lui montra 
une indifférence qui va jusqu'au dédain; tout 
cela doit tourner mal quel donunage l 
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Adieu f ma chère tante , voilà déjà Kuit 
Hiois d'écoulés ; mais encore dix , que cela 
est long î ... Vous ne voyagerez plus , vous 
ihe l'avez promis. Ah ! si, comme vous le 
dites ^je n'ai plus besoin de guide , n'ai-)e 
pas toujours besoin d'une amie que rien ne 
peut jamais remplacfei: dans mon cœurt 
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LETTRE XIX. 
JM. d^Aimeri au Baron. 

JDtPfl«£i. 

J 5 voue aî. promis de la sincérité ^ je tien- 
drai ma parole j maïs soarene^-Tous y Mon^ 
^ieur., que TOUS m'ares promis aussi d'ex*^ 

euser quelques égaremens passagers i 

Youa saurez tout^ comptez toujours sur mal 
iranchise 5 vous le devez , puisque Tarnîtië y 
la reconnoissance et la probité mUmposent 
également Tobligatôo^de ne vous rien dé- 
guiser. 

Comme vous ravies prévu ^ quatre moi^ 
d'absence ont absolumèttt détruit les senti- 
meus de mon petit-fils pour madame d'Os'* 
talis ; il .ne l'a pas revue sans trouble et 
sans plaifidr ;, mais n'arjrant plus d'espérance^ 
U n'a plus de passiiNi. Alors je me suis ap-« 
perçu que son attention et #B6 regards %t 
tournoient vers madame de Valcé; et eelté 
dernière y faisant sans funfte la même re^ 
)xiarq.ue ^a mis eaosuvïe^ pour aebewr dop 



lui tourner la tête, tout ce que la cocpiette- 
rie peut imaginer dé plus séduisant, t/n 
•oir que nous avions soupe avec madame 
de Valcë , le chevalier me dit en rentrant 
chez moi , qu'il mpuroit d'envie -d'aller au 
bal de TOpëra j je répondis que je l'y mè- 
nerois une autre fois ; il n'insista point , et 
je me couchai. Sa chambre est à côté de la 
^ixdenne , et n'en est séparée que par une 
imtichambre qui donne sur l'escalier. U y 
avoit &- peu-près une hetire et demie que 
î'étois dans mon lit, lorsqu'entendant mar* 
cher dans sa chambre, j'appelai ce vieux 
laquais que vous lui connoissez. Placide 
vint , je lui demandai si le Chevalier étoit 
couché. Eh ! hpn Dieu , reprit Placide , it 
n'est pas avec vous ? Qù'est-il donc devenu? 
Ces mots me firent tressaillir ^ et Placide 
m'apprit que mon petit-fils étoit sorti de sa 
chambre , en lui disant qu'il alioit dans là 
mienne y et qu'il lui conseilloit de dormir 
en l'attendant V parce qu'il avoit beaucoup 
de choses à me dire , et que la conversation 
ser6it longue. Pendant que Placide faisoit 
ce récit , )e me lev * précipitamment y et je 
courps à l'antichambre j la porte sur l'e^ca^ 
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lier ëtoit fermée ; mais je trouvai la fenêtre 
ouverte, et je vis (ju'au péril de sa v^ mon 
petit-^fils s'étoit sauvé par les plomos (qui 
sont excessivement étroits y et dans quel- 
ques endroits sans rebords) , et que de cette 
manière il avoit vraisemblablement gagné 
la maison voisine y où sans doute il s^étoit 
' ménagé quelque intelligence y et je ne me 
trompai dans aucune de ces conjectures ; je 
réveillai tous mes gens y je fis parcourir les 
plombs y je fus moi-même dans la rue ; et 
après m'étre assuré qu'au moins il s'étoît 
évadé sans accident , je xentrai dans ma 
chambre pour réfléchir au parti que ^'«.voia 
à prendre. 

Après beaucoup d'incertitudes , je me dé- 
cidai à l'attendre : je m'établis dans un fau- 
teuil, et je passai de la sorte une' nuit en- 
tière , qui , vous le croyez bien , dut me 
paroître longue. Quand le jour parut , j'ou- 
vris la fenêtre , et je considérai , en frémis- 
sant , ces plombs sur lesquels mon petit- 
fils avoit passé sans doute avec précipita- . 
tion et durant une nuit obscure.... Enfin y 
à sçpt heures y un sfcvojQxà m'apporte une . 
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lettre ; je le^onnois Vécmttxeû àe^uà/eaï pe«- 
th-£ls.jy£t : je lis ce C[iii.suit.: . 

a Je n'ose patoître de^waitlesyeoDLâfiimf 
»~pèT6 <|ae je respecte et que. je abërâ ; je '. 
yy suis obligé de. te fuir ^ de me cenher} je 
9» crains tout le poida die aa colère y et ce- 
^ pendant qiael est mon crime ? • • . « D'avoir' 
yy jstë seul ( à dix-neof am .) au haà de l'Opé*- - 
«ixa ? . • • ; Mon père y sonfiËrea .qae je lediae ^ 
Ta^âivouffeosùes daigné me laisser la moitié 
}T;de cette liberté dont je vois jjouir tous iesr 
nhommes^de iDon âgc^ jamais je n»'aiirois 
»icfaeTclié à TOUS cacher une de.mes'déniaxv- 
soi-clies. 

» Me permettrez-vous d'aller chercher : 
i>.moii pardon ?...• Il n'est rien que je ne 
>).sois prêt à faire pour l'obtenir »• 

Lorsque j'eus lu oe billet , j'-écrivis. à 
mon tour, et j'envojai cette réponse : 

ce Tandis que vous alliez au bal , votre 
p père ^ âgé de soixante-dix ans , étoit 
» dans la rue et couvert de neige , à moitié 
a» nu , agité dé la plus horrible inquiétude t 
yTîl s'assuToit si son fih , sa seule espérance y 
3xne 8 -étoit pas tué en s 'évaâant delà m$i* 
as^-son patmielle L. ; • Tan^ qite vous ét«e» 
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» au bal , votre père veilloit seul dans sa 
3> chambre, comptoît toutes les heures, gé- 
«-inissoit dans Tabandoiï, et ne pcnsoit qu'à 
» l'ingrat qui le dëlaisçe et qui l'oublie !..• 
y> Vous demandez quels sont vos crimes ! les 
35 voilà. . . . O Charles ! tu connois le mien et 
» le remords qui m'accable , tu sais si la 
» malheureuse Cécile n'est pas toujours pré- 
3> sente à ma pensée!.... Ne seras - tu 
» pour moi qu'un fatal instrument de la co- 
>>lère divine?.... Ah ! mon fils, je me sou- 
» mettrois à cette affreuse destinée , si tu 
» ponvois me punir sans te perdre » l 

Un quart-d'heure après avoir envoyé 
<^te réponse, ma porte s'ouvre brusque- 
ment , et Charles paroît , pâle , hors d*ha- 
léine , le visage baigné de pleurs j il s'é- 
Itince vers moi, et se précipite à mes pieds.- 
Après un long silence causé par son atten- 
drissement et le unen , il prit la parole , et 
me fit les protestations lesr plus touchantes d# 
repentir et de tendresse, qu'il mêla ce- 
pendant de quelques plaintes adroites et 
ménagées sur le peu de liberté dont je Ta- 
vois hii^é jouir jusqu^alors. -Il est vrai, re— 
^ris-je , j'ai pu me flatter que voué ayafift 
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consacré le reste de ma yie y vous vous lais- 
seriez encore guider par moi la seconde an- 
nëe où vous paroisse2 dans le monde ! •••• 
Tous les. jeunes gens de votre âge , dites* 
, vous f jouissent d'une entière indépendan- 
ce f mais voyez ce qu'ils sont ! . . •• Je vous 
desirois uiie autre existence. ... Je vous pré- 
parois une autre destinée ! . • • Ah ! Charles , 
si vous m'eussiez secondé ^ à quel bonheur 
vous auriez pu prétendre ! • ... A ces mots ^ 
je m'arrêtai ;. et voyant dans les yèux de 
mon petit-fils ime vive curiosité : J'ai tou- 
jours difi'éré ^ continuai-je , de vous faire 
part du projet le plus cher à mon coeur ; 
j'attendois ^ pour vous en instruire y que 
vous désirassiez ^ comme jadis ^ de. vous 
entretenir avec moi sans témoin ; mais dé- 
duis trois mois ^ vous en évitez toutes les 
occasions ; les soirs y quand nous rentrons , 
vous paroissez endormi y vous ne m'écou- . 

Hz qu'avec distraction , et vous ne mb par- 
z plus que de choses indifférentes • -— Et 
ce secret. . . . nepuis-je le savoir à présent?. . • 
Alors y sans hésiter davantage y. j'entrai 
dans le détail que vous m'aviez conseillé de 
lui faire. Au seul nom d'Adèle y il rougit ; et 
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quand yens fini de parler^ je remarquai 
sur son visage une émotion très-visible j il 
me demanda quel étoit précisément Tâge 
d'Adèle : elle a treize ans maintenant ^ ré- 
pondis-je; quand elle reviendra d'Italie , 
elle en aura quatorze ^ elle ne sera plus un 
ienfant ^ ses talens seront perfectionnés ^ sa 
figure effacera sûrement celle qui vous pa- 
roît à présent la plus charmante : elle Vous 
tournera la tête alors. • • . et peut-être ne se- 
ra-t-il plus temps , car si vous n'êtes pas 
digne d'elle, c'est en vain que vous l'aime- 
riez . Enfin ^ parlez, quels sont vos sentimens 
à cet égard ? desirez-vous qUe ce projet 
puisse se réaliser? • . • . — Oui , vivement. . • 
Et je vous avouerai même qu'en pensant 
que mademoiselle d'Almane aura les char* 
mes. les talens et les vertus de madame 
d'Ostalis , cette idée s'est présentée plus 
d'une fois à mon esprit. D'ailleurs , même 
en Languedoc , dans ma première jeunesse^ 
je me sentois pour la charmante petite 
Adèle un intérêt extraordinaire, sur-tout 
depuis le jour que nous la vîmes s'évanouir, 
quand Théodore ^ sans le savoir, dénoua 
la ligature du bras de madame d'Almane v • 
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•Ce tableau ne s'efifacara jamais de ma mé- 
moire !..•. — Ainsi ^ je vois que vos sentir- 
inens s'accordent avec les miens ; majB 
eroyez-vous c[ue mflrlainft d'Almane choir 
fisse pour son gendre un jeune bomax)^ 
étourdi f inconséquent^ sans mœurs y oijl 
même un sujet médiocre ? -— Jusqu'ici m^. 
cpuduitene doit pas m'ûterrespérancie...^ 
— Ecoutez f Charles ^ nous pouvons fair^ 
L'aveu de notre ioiblesse ^ et non divulguter 
celle d'un autre ; un honnête homme^doi^ 
respecter la feinrojc même qui se respecte Iç 
Aïoias : ain&i^ je ne vous demande pa^ 
;rotre. secret , je vous ai dit le mien , réflér 
chï^&eZ'j • un ^aremenl; de quelques heur 
. xes peut s'excuser ; mais si vous renoncieis 
entiièremçnt aux pnineipes que je vous ai 
/doniDLés y si vous étiez capable deformier una 
liââson suivie av£c *une (onjjne mépcisable , 
dxmt les avaiuces indécentes n'auxoient dû. 
Yousinspirerquedu dégoût^ danslacraintie 
iqae madamj9.d'Almane^ prévenue ^en^votrc 
£aiyeur *. ne &almsât sur votre tcaractèi^ , et 
ne persi^ât dans lesdes&eins^que je lui &up« 
pose y je serois le pi^ewer à l'avertir de vo§ 
désordxoa; maiseUe e^^t tropiéclaisée, pour 
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que je fusse obtigé de vous accuser moir 
iàême : si elle a des vues ^oomme îei^ 
crois y ne douiez pas qu'elle ne spit imt- 
traite en Italie de votre eonduite 9 et qiae:, 
de Aosne et de Naples ^ elle n'ait To^ sur 
-^ous. Soyez conséqnent^ c^e&t toutee qi^ 
'je-TÔuis dewMmdè ; et s'il ^t Trai q£ie tous 
-sentiez tous fea avantages d'un étiU^lissa** 
;inent si.dejsirable ^ eonduiaez-Teas dame de 
«taAKère à- poussoir j prétendre . > 

Cet entretien a produit des merveilles j 
Charles , repentant , reconnoissant et do- 
cile , s'est de lui-même entièrement remis . 
entre mes mains , il a consenti à partir le 
lendemain même pour la Picardie , où nous 
avons passé huit jours ; nous sommes reve^ 
nus avant-hier ^ nous aven s appris que ma- 
dame de Valcé a fait une fausse couche^ et 
l'on prétend que c'est par sa faute ^ et pour 
avoir été au bal de V Opéra une nuit où la ^ 
foule étoit excessive. Mon petit-fils a reçu 
deux ou trois billets qu'il ne m'a pas mon* 
très 5 je crois que j'y suis mal traité y et 
que y de son côté ^ Charles y dans ses ré* 
ponses , m'accuse saife scrupule de tyran-» 
jiiie y et rejette tout sur moi ; mais au vrai ^ 



ton cœur n'étoît pour rien dans cette intri- 
gue j il parle d'Adèle avec un plaisir ex- 
' tréme y Tespoir de vous appartenir un jour 
lui tourne la tête , et je suis bien sûr que 
«ette iàée produira tous les effets salutaires 
que nous en attendions. 

Adic^9 Monsieur^ rëpondez-moi sur 
tout ceci y conseillez moi toujours y et adres*» 
êtz Yos lettres à Paris jusquVu printemps ; 
car je n'en partirai que vers la fin à» mai^ 
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LETTRE XX. 

Le comte de RoseviUe au Baron. 

JVIe voici arrivé à cette époque dange- 
reuse où Finstituteur doit redoubler de 
soins et de vigilance , s'il ne veut pas ris- 
quer de perdre tout le fruit de ses tra- 
vaux ! Mon élève n'a que quinze ans et 
demi^ et il est amoureux. J'ai prévu depuis 
long-temps que ses passions seroient vi- 
ves, et se développeroient de bonne heure j 
mais il a de l'empire sur lui-même , il 
a pour moi l'amitié la plus vraie , et 
•on jeune cœur est déjà "rempli d'amour 
pour la gloire. 

Vous n'avez sûrement pas oublié Alexis 
Stezen et sa fille , cette jeune et charmant^ 
Stoline , à laquelle le Prince donna jadis 
sa pelisse j nous la revîmes il y a deux 
ans , et je la trouvai si belle , que je me 
promis bien de ne plus faire de visites à 
Alexis Stezjen. Mais malgré sa retraite et 
son obscurité , Stoline n'est déjà que trop 
III. ^ 
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connue par ses cLarmes. Sa mère, il y a 
trois mois , étant venue à la ville pour y 
consulter un médecin , amena St;oline avec 
elle. Le gendre du médecin est un ex- 
cellent peintre j il vit cette jeune per- 
sonne et la peignit à la dérobée , sans 
que la mère ni la fille pussent se douter 
de cette supercherie j et quinze jours après;^ 
Iç portrait de Stoline se vendoit chez tous 
les bijoutiers. Le Prince l'apprit bientôt, 
et dès ce moment fut très -curieux de 
voir toutes les boîtes des personnes qui 
viennent lui faire leur cour. Enfin , il 
rencontra ce qu'il cherchoit j il trouva 
le portrait de Stoline, le reconnut dans 
rinstalit, et l'examina avec autant de 
trouble que d'attention. Le lendemain , 
le Prince , en passant dans une galerie 
qui conduit à l'appattement de la Pria- 
cesse sa mère , s'arrêta devant la bou- 
tique d'un bijoutier , en me disant que 
1^ montre qu'il avoit sur lui étoit dé- 
rangée , et qu'il en vouloit prendre une 
autre. Je crus simplement qu'il désir oit 
vrV si la portrait de Stoline étoit dans 
cette boutique, et je tâchai de l'engager 
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à poursuivre son cliemin, en lui ofi'rânt 
ma montre ; il répondit qu'il en vouloit 
acheter une ; et en même temps , sans re- 
garder les boîtes , il demande des làaon- 
très : le. marchand en présente une , le 
Prince la prend précipitamment , et se 
remet aussi-tôt en marche. Cependant, 
il me fait regarder cette montre; je Texa- 
mine de tous côtés , et je la lui rends sans, 
pouvoir comprendre quel avoit été son 
dessein , mais ne doutant pas que ce désir 
subit d'avoir une montre nouvelle ne vîut 
de quelque cause secrète que j'ignorois. 
Le soir, je vois que le Prince met 1^ 
nouvelle montre à son chevet , j'avois 
bien envie de la lui prendre pour un 
quart-d'heure , lorsqu'il seroit endormi , 
mais la crainte qu'il ne se réveillât m'en 
empêcha. Le lendemain et les jours sui- 
vans , le Prince porta toujours cette même 
montre , et je crus remarquer entre le 
comte de Stralzi et lui quelques légers 
signes d'intelligence. Voulant m'éclaircir 
davantage , je me conduisis de manière 
à lui persuader que je n'avois nulle es-* 
pèce de soupçon , Comptant bien qu'une 

1* 7» . - '^ 
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aécûrîtë par£iite le rendrait plus imcUs^ 
cqret. En effet , sous peu de jours je ne 
doutai plus de ce que j'avois vaguement 
aou])çoiiné d'abord. Je desirois Tivement 
Qr.e explication , mais je sentois tout ce 
que je rîsquois en me pressant et prenant 
iaal mon moment* Si je n'obtenois pas 
un aveu sincère , si le Prince j dissimulant 
déjà avec moi , pouveit se résoudre à me 
mentir avec assurance^ tout étoit perdu : 
je résolus donc d'attendre une occasion 
favorable ; le kasard me PofiTrit bientôt 
telle que je pouvois la soukaiter« 

Un àe% plus grands Seigneurs de cette 
Cour vient de mourir ; les places qu'il 
tessédoit ont été demandées ( même pen«. 
dant sa maladie ). Toute sa dépouille est 
djéja dispersée et donnée^ à IWception 
d^une dignité dont il étoit revêtu , et que 
le Prince m'a destinée ^ quoique je ne 
l'eusse solUûtée en aucune manière. Noua 
étions un matin , le jeune Prince et moi y 
téte«à«*tête ; le Prince me oommuniquoit 
sea réflciidons sur Télémaqve^ ^u'il lât 
k présent pour la seconde ioisj je Tar-*» 
jfiétai au miUeu d^ sa l^rctiurc;^ Pourquoi 
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àonc, lui dis-je, ne parlez-vous pas de 
Tîle de Calypso ^ et de la passion nai«>- 
santé de Télëtnaquè pour Eucharis ?..%. 
A cette question , le Prince rougit et 
baissa les yeux : Je vous avoue ^ reprit*' 
il y que cet épisode n'est pas ce quii 
j'aime le mieult de l'ouvrage* — Cepen* 
dant , à la première lecture , il vous fil 
le plus grand plaisir j vous admirâtes la 
pénétration et la fermeté de Mentor. .%— ^ 
Avec plus de réflexion, fai trouvé dan« 
«a (conduite trop de rigueur et d'auto- 
rité, ....-— Je le vois ; vous n^approuves 
pas qu'il ait précipité Télémaque dans la 
mer?*... — ^ Mais il me semble que Télève 
de la Sagesse doit .être persuiidé par la 
raison ) et Qon subjugué par la force.... 
Comme le Prince aclievoit ce$ mots^ on 
vint lui apporter u» billet du Piince sott 
père : il l'ouvrit avec empressement ^ et 
après l'avoir lu y il m'embrassa et m'auT 
nonça que le Prince m'accordoit cette 
grâce dont je viims de vous parler. Je 
gardai un moment lé silence , et prenant 
la parole : Je suis touché , lui dis*je , de 
la joie que cette nouvelle paroit voilii 

3 
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causer j mais je ne desirois point cette 
faveur, elle peut rendre un autre heu- 
reux , ainsi je ne Taccepterai point. — 
Et par quelle raison? — Gardez- vous de 
jamais croire que de l'argent, des places ^ 
des Honneurs , puissent payer les soins 
que je vous ai consacrés. Ni l'Etat , ni le 
Prince votre père ne peuvent me récom- 
penser j vous êtes seul chargé de cette 
dette... vous l'avez acquittée déjà autant 
qu'il vous étoit possible ; je suis satisfait , 
je dois l'être... Si vous n'annonciez qu'une 
ame commune , je rechercherois peut-être 
ces vains honneurs que je dédaigne j mais 
comment une si frivole ambition pour- 
roit-elle me séduire , quand vos vertus 
me promettent une gloire si brillante, et 
jsi solide?.... O mon ami! interrompit le 
Prince en saisissant une de mes mains et 
la serrant affectueusement dans les sien* 
nés , mon ami ! . . . . Comment reconnoî- 
trai-je un attachement si vrai , si désin- 
téressé?.... En vous conduisant, répon- 
dis-je , comme vous avez fait jusqu'ici , 
en m'aimant , en me laissant toujours lire 
dan» ce coeur noble et reeoimoissant qui 



ET THÉODORE. 2.^'/ 

n'eut jamais rien de caché pour moi... 
voilà ma véritable récompense, et, je 
l'oserai dire , un de vos devoirs le plus sa- 
cré.... — Ah! c'en est trop, s'écria le 
Prince en fondant en larmes j je ne puis 
résister davantage au remords qui ma 
presse.... A ces mots , j'affectai là plus 
grande surprise.... le Prince se jette dans 
mes bras , je le serre contre mon sein.... 
Ah ! me dit-il ,, c'est à vos pieds que je de- 
vrois être. . . . Vous , mon ami , mon guide, 

mon j)ère je vous ai trompé !... je suis 

un insensé , mais je ne suis point un in- 
grat vous saurez tout... je suis prêt à 

vous obéir.... à vous tout sacrifier. 

Mettez-vous un moment à ma place , 
mon cher Baron , et figurez-vous la joie , 
les transports que durent me causer tant 
de candeur et de générosité ! Oh ! nTécriai- 
je , dans cet instant rien ne manque à 
mon bonheur que de vous voir sentir , 
comme moi ^ le prix de l'action que vous 
faites !... Ah ! je vous permets de vous en 
enorgueillir , puisqu'elle met le comble 
à ma félicité , en justifiant toute la ten- 
dressie que j'ai pour vous !.... Ces paroles 

4 
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connue par ses charmes. Sa mère, il y a 
trois mois , étant venue à la ville pour y 
consulter un médecin , amena St;olin© avec 
elle. Le gendre du médecin est un ex- 
• cellent peintre j il vit cette jeune per- 
sonne et la peignit à la dérobée , sans 
que la mère ni la fille pussent se douter 
de cette supercherie j et quinze jours après^ 
Iç portrait de Stoline se vendoit chez tous 
les bijoutiers. Le Prince l'apprit bientôt, 
et dès ce moment fut très -curieux de 
voir toutes les boîtes des personnes qui 
viennent lui faire leur cour. Enfin , il 
rencontra ce qu'il cherchoit ; il trouva 
le portrait de Stoline, le reconnut dans 
rinstalit , et l'examina avec autant de 
tjouble que d'attention. Le lendemain , 
le Prince , en passant dans une galerie 
qui conduit à l'appartement de la Pria- 
cesse sa mère , s'arrêta devant la bou- 
tique d'un bijoutier , en me disant que 
1^ montre qu'il avoit sur lui étoit dé- 
rangée , et qu'il en vouloit prendre une 
autre. Je crus simplement qu'il désir oit 
yr^v si la portrait de Stoline étoit dans 
cette boutique, et je tâchai de l'engager 
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à poursuivre son chemin, en lui ofi'rânt 
ma montre ; il répondit qu'il en vouloit 
acheter une ; et en même temps , sans re- 
garder les boîtes , il demande des âjon- 
très : le. marchand en présente une , le 
Prince la prend précipitamment , et se 
remet aussi-tôt en marche. Cependant, 
il me fait regarder cette montre; je. l'exa- 
mine de tous côtés , et je la lui rends sans, 
pouvoir comprendre quel avoit été son 
dessein , mais ne doutant pas que ce désir 
subit d'avoir une montre nouvelle ne vînt 
de quelque cause secrète que j'ignorois. 
Le soir, je vois que le Prince met 1^ 
nouvelle montre à son chevet , j'avois 
bien envie de la lui prendre pour un 
quart-d'heure , lorsqu'il seroit endormi , 
mais la crainte qu'il ne se réveillât m'en 
empêcha. Le lendemain et les jours sui- 
vans , le Prince porta toujours cette même 
montre , et je crus remarquer entre le 
comte de Stralzi et lui quelques légers 
signes d'intelligence. Voulant m'éclaircir 
davantage , je me conduisis de manière 
à lui persuader que je n'avois nulle es^ 
pèce de soupçon , Comptant bien qu'une 
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aëcunté parÊiIte le rendrait plus xmdis* 
Qfet* En effet , sous peu de jours je ne 
doutai plus de ce que j'avois vaguement 
soupooiinë d'abord. Je desirois Tiveoient 
nr.e explication , mais je sentois tout ce 
^ae je risquois en me pressant et prenant 
«Eial mon moment* Si je n'obtenois pas 
un aveu sincère ^ si le Prioce , dissimulant 
4éja avec moi , pouyoit se résoudre à me 
mentir avec assurance^ tout étoît perdu : 
je résolus donc d^attendre une occasion 
favorable j le kasard me l^offrit bientôt 
telle que je pouvois la soubaiter« 

Un des plus grands Seigneurs de cette 
Cour vient de mourir ; les places qu'il 
possédoit ont été demandées ( même pen<» 
dant sa maladie )• Toute sa dépouille est 
déjà dispersée et donnée y à Texceptioa 
d^une dignité dont il étôit revêtu , et que 
le Prince m'a destinée , quoique je ne 
Feusse sollicitée en aucune manière. Noua 
étions un saatin , le jeane Prince et moi y 
tête^^'téte ; le Prince ma oospimuniquoit 
•eé réfle^pons sur Télémaq^e , qu'il Ut 
à préeent pour la seconde Ibis; je l'ar-» 
nétai au miUeu d^ sa Itcturç^ Pourquoi 



ET THÉODORE» 2^45 

clone, lui dis- je, ne parlez- vou« pas de 
l'île de Calypso , et de la passion Dai««- 
santé de Tëlémaquè pour Eucharis ?•.%• 
A cette question , le Prince rougit et 
baissa les yeux : Je vous avoue ^ reprit?^ 
il , que cet épisode n'est pas ce qui* 
l'aime le mieux de l'ouvrage^ — Cepen-» 
dant , à la première lecture , il vous fit 
le plus grand plaisir 5 vous admirâtes la 
pénétration et la fermeté de Mentor..*—^ 
Avec plus de réflexion , foi trouvé dan$ 
sa Conduite trop de rigueur et d'auto- 
rité, .... — Je le vois ; vous n'approuve* 
pas qu'il ait précipité Télémaque dans la 
mer?*... — ^Mais il me semble que l'élève 
de la Sagesse doit .être persuiidé par la 
raison ^ et Qbn subjugué p9.r la iorce*..^ 
Comme le Prince aclievoit ce$ mots^ on 
vint lui apporter un billet du Pnnce sott 
père : il l'ouvrit avec empressement ^ et 
après l'avoir lu y il m'embrassa et m'an- 
nonça que le Prince m'aceordoît cette 
grâce dont je viens de vous parler. Je 
gardai un moment le silence , et prenant 
la parole : Je suis touché , lui dis-je j de 
la joie que cette nouvelle poroît yo\U 

3 
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ce pays : il nous a rapporté des mémoirei 
fort bien faits y et que je crois très-fidè^ 
les. Le Prince , par mon conseil , yient 
4e donner la même commission au comte 
de Strâlzi , qtû y s'en croyant chargé I9 
premier ^ l'a acceptée avec grand plaisir. 
Il est parti hier, et reyicndra dans six 
mois ; je tous instruirai alors du parti 
que je compte tirer de. tout ceci. Adieu ^ 
mon cher Baron ; maBdez-moi toujours 
ejtactement votre marche j puisque mon 
jeune Prince vous intéresse assez pour 
TOUS faire désirer si vivement d'être ins* 
ti^iit de tous les détails qui lui «ont r«-: 
]ati&. 
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LETTRE XXI. 

La Baronne à la Vicomtesse. 

JD E Rome ! . . . Vous qui supposiez qu^ 
je datois avec tant d! orgueil ^ de Venise ^ 
j'imagine que vous me croyez bien plup 
fière de pouvoir écrire de Rome ; maip 
heureux cqux qui , comme vous , mu 
chère amie , datent toujours- d^ Autéuil. 
et de Pantin. Vous n'imaginez pas à^uel 
point on aime son pays , lorsqu'on en est à 
la distance où je suis du mien. Je ne ren^ 
contre pas un Français qui ne me paroisse 
«imable : j'en' voyois deux à Venise doât 
la société m'étoit devenue nécessaire ^ et 
qui vraisemblablemeiiit m'ennuieroient 
beaucoup à Paris ; enfin , tout ce qui 
J)eut me rappeler la France est vérita- 
blement intéressant pour moi. Mais re- 
venons à Rome , pubque j'y suii arrivée 
hier au soir. Vous jugez bien que mon 
premier soin a été d'envoyer ckez la fille 
{(die là. duchesse 4e €....; cette comtesse 
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de Belmire , que j'avoîs tant d'envie de 
connoître j "prévenue par sa mère , elle 
est arrivée chez moi ^ le soir même , avec 
son mari, et j'ai retrouvé en elle toute la 
politesse et toutes les grâces delà duchesse 
de C... Elle lui ressemble d'ailleurs au- 
tant que vous pouvez le désirer , quoi- 
qu'elle ne soit pas aussi régidièrement 
belle. Je suis f'àchoe de vous dire que le 
comte de Belmire paroît l'aimer de ma* 
nière k faire craindre que le souvenir 
d'Albenga ne soit pas toujours bien pré* 
sent à sa pensée j cependant il a l'air mé- 
lancolique y et quand on parle de la du- 
chesse de C..., il soupire et devient rêveur. 
Au reste , j'étois si excédée de lassitude , 
que je n'ai pu l'observer et l'examiner avec 
l'attention nécessaire pour pouvoir vous en 
rendre un compte bien détaillé ; mais je 
dîne aujourd'hui chez lui y et dans ma pre- 
mière lettre je satisferai pleinement votre 
curiosité. ^ 

Il est bien vrai que le voyage de Ve- 
nise à Rome , par Boulogne et par Lo- 
rette , est très -fatigant j le Colfiorito est 
une corniche extrêmement dangereuse^ 



^ 
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ëtant aussi étroite pour une berline , que 
la corniche de Gênes l'est pour une chaise 
à porteurs j la montagne connue sous la 
nom de Cartière de Foligno (*) , est e»- 
core un passage bien effrayant par les 
précipices à pic de cinq cents pieds dje 
profondeur^ qui la bordent continuelle- 
ment dans sa longue étendue. Nous avons 
été obligées de nous passer de nos femmes 
pendant presque toute la'route^ et de nous 
contenter souvent de n'avoir à dîner et à 
souper que du pain et quelques mauvais 
œufs. Aussi Adèle se félicitoit à chaque 
instant d'être sobre , de n'avoir aucune 
délicatesse^ aucune frayeur, et d'ayoir 
pris l'habitude , depuis un an , de se 
déshabiller et de se coucher seule sans Ip 
secours d'une femme-de-chambre. 

Oui ,x sans doute , ma chère amie , je ne 
suis point entvée Jroidement et sans émo- 
lion dans Rome , cette ville si fameuse ^ 

^ 

(*) Ce nom de Cartière vient des papeteries 
qui sont aux environs ^ ces montagnes offrent des 
points de vue admirables j des cascades natu- 
relles } des sources } des torrens ^ etc.. 



la patrie de tant d'illustres personnages ^ 
et pendant si long-temps la souyeraiite 
ile Tunivers ! Mais je suis occupée d'un 
•entimeut trop profond , d'une pensée 
trop habituelle ^ pour qu'il me soit pos- 
sible de recevoir d'ailleurs des impres- 
sions bien vives. Ne songeant qu'à pëné«- 
trer ^ qu'à lire dans le fond du ooBur 
d'Adèle et de Théodore , cette préoccu^ 
pation m'absorbe entièrement ^ de ma- 
nière qu'il ne , me reste qu'une idée vagœ 
et confuse de mes propres sensations y 
tandis que je pourrois dire avec détail 
tout ce qu'Adèle a éprouvé en entrant à 
Gènes , à Venise , à Home , et ce qu'elle 
a senti et pensé en admirant les diiïérens 
tableaux que nous avons vus jusqu'icL 

Je ne puis Ânir cette lettre sans vous 
faire part d'une idée qne je vou's ^is» 
Vous savez qu'en parlant d'éducation y 
jious sommes convenues , il y a biea lo&g- 
.temps, que l'expérience est absolument 
nécessaire à l'instituteur , à la mèpi^ de 
famille j qu'il faut avoir étudié les en- 
iiuis pour les bien élever , et par consé- 
quent avoir fait pi as d'une éduçatioa. 
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J'ai une vieille lettre de vous y dans la^ 
quelle tous me mandiez ^ à ce sujet | 
que , d'après ce prin(âpè , les filles car 
dettes dévoient être en général les mieux 
élevées j vous ajoutiez ^2^^ cela étoit biet^ 
triste pour les aînées ^ et vous m'exliorr 
liez à clieiclier un moyen qui pût remé- 
dier à cet inconvénient. J'.ai* cherché long- 
temps sans succès , car souvent les idées . 
les plus simples ( presque toujours les meil- 
leures) sont les dernières qui se présentent, 
parce qu'on les rejette , et qu'on dédaigne 
de s'y arrêter j, mais enfin il a fallu y re- 
venir , et j'ai trouvé ce que vous me de- 
mandiez. Alors j'ai arrangé mon plan dans 
ma tête , et je vais maintenant le mettre 
en exécution. 

Ce matin , devant Adèle , j'ai prié 
Dainville ( qui se retrouve ici dans sa 
patrie ) de me chercher une famille bien 
pauvre , en ajoutant que je me charge- 
rois d'un des enfans , auquel je ferois ap- 
prendre un métier. Dainville me rendra 
réponse dans une quinzaine de jours ; 
vous voudrez bien attendre jusques-là y 
ma dière amie j l'entière explication, de 
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mou projet, je ne pourrai qu'alors vous 
faire parfaitement comprendre tous les 
avantages que j'en attends. 

Adieu , ma chère amie ; madame d'Os- 
talis me* mande que vous êtes étonnam- 
ment maigrie. Parlez-moi donc de votre 
santé : pouvez - vous m'entretenir d'un 
détail plus intéressant pour moi î 
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LETTRE XXI I. 
La Baronne à la Vicomtesse. 

De Rome. 

Il y a deux jours qu'étant seule dans 
ma chambre avec Adèle , miss Bridgét 
entra précipitamment , en me criant de 
la porte , que je serois sûrement satis- 
faite de la manière dont Dainville ayoit 
fait ma commission : au même instant y 
Dainville arrive en tenant par la main la 
plus charmante enfant que j'aye jamais 
vue j c'est une petite fille de six ans et 
demi , jolie comme le jour , et qui , en 
m'appercevant , courut à moi en me ten- 
dant les bras. Je la pris sur mes genoux y 
en demandant à Dainville qui elle étoit : 
c'est , répondit-il , une petite orpheline , 
elle a perdu son père il y a quelques an- 
nées , et sa mère vient de mourir. Ah ! 
maman 9 dit Adèle ^ vous en prendrez 
soin!.... Ce sera une bonne action^ re- 
prit Dainville ^ car elle est à la <;harge 
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d'une vieille femme qui n'est pas en ëtat 
de la garder plus long-temps... Assuré 
ment , ijlterfbmpis- je , c'est avec une ex- 
trême plaisir que je m'en chargerai 

Mais où la mettrons - nous ^ en attendant 
que nous ayions trouvé une maison où 
l'on puisse la placer ?... — Oli , maman , 
gardons-la , elle est si jolie , elle a Ttiir si 
doux !...—• Oli ! la garder ^ cela est iin» 
possible ! . • é — Mais du moins pendant 
quelques jours. ... — Allons y j'y conr 
sens, et je vous charge, Adèle, d'^vôit 
l'œil sut elle..... car moi j'ai tant d'occu- 
pations — Ah , de tout mon cœur !.., 

Maman , je la ferai coucher dans ma 
chambre ?•.•• — A la bonne heure.^..^ 
— Oh! cette charmante petite, je serai 
SSL gojuvernante !.•• Il faut que je lui dira 
cela en italien. En ellet , comm^ tout ce 
dialogue avoit été en français y l'enfant 
n'en aVoit pa« entendu un mot. A^lèle ^ 
l'embrassant tendrement ; Je vais .être 
Votre maman , lui dit-elle j le voulez-vou^ 
bien?.. A ce mot de maman j la pauvre 
petite se mit à pleurer amèrement , ev^. 
disant : Je n^en ai plusl**. Adèle ^ £(iil- 
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daat en larmes y se jette à son cou , et la 
aeiTant dans ses bras : Maman sera la 
tienne , ckère enfant , s'écria-t-elle. . • * 
Alors la petite me regardant ATec dés 
yeox remplis de pleurs : Est * il vrai , me 
dit-elle , resterai- je toujours avec vous ?..• 
£llç fit cette question avec une ingénuité 
si touchante y un air ^i tendre ^ un son 
de voix $i doux , que je me sentis émne 
jusqu'au £^nd de l'ame.... Oui^ répondis* 
je 9 vous ne nous quitterez plus* Ces pa* 
sole» causèrent au mdins autant de joie 
à Adèle qu'à l'enfant , dVut^nt mieux 
que j'ajoutai que je mè décidois en eiSet 
à la garder pour toujours ^ puisqu'elle 
paroi^soit être aus^si sensible qu'elle étoit 
jolie. Mai^ , maman y dit A,dèle y vous 
m'avez prenais aussi que je serois sa gou-* 
vemante ? • . . • Nous verrons cela , ré- 
pondis -je f nous en causerons ce soir. En 
ef£et y à kuit keures et demie y lorsque 
l'enfant fut couche y j'eus à son sujet 
une longue conversation aveo Adèle#^ 
Etoit>-ce sérieusement , lui di» - je , que 
vous me demandiee^ d'être eliafgée de 
cette petite fille? , . • — Otd, ea vérité ^ 



i 
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maman. . . J'aime les enfans à la folie y et. • • 
- — Mais vous - même , à peine êtes - yoas 
sortie de l'enfance , vous n'avez que 
treize ans et demi... — Ma chère maman 
me dit quelquefois que j'ai de la raison 
pour mon âge... — Cela est vrai j cepen- 
dant croyez- vous , Adèle , que vous soyiéz 
en état de bien élever un enfant?... — 
Non f maman y je n'ai pas cette présomp- 
tion 5 mais y avec vos conseils y il me sem- 
ble qu'il n'y a rien qu'on ne puisse faire... 
Si j'avois une petite sœur de cet âge y 
sûrement je pourrois lui être de quelque 
utilité ; à mes récrédftions y je m'amuse- 
rois à lui enseigner difïerentes choses , je 
la ferois lire y je lui apprendrois de petits 
contes , et puis je la reprendrois douce- 
ment^ si elle ne s'app^iquoit pas — 

Par exemple , si elle étoit curieuse , mo- 
queuse ? — Ah ! je sais par cœur tout ce 
qu'il faudroit lui dire !... Je lui conterois 
tout ce qui m'est arrivé , ei la veillée des 
quarante j et la bambolinajrancese... 
— ' Et tout cela ne serviroit à rien , si 
vous ne lui donniez pas d'excellens exem- 
ples .... Comment lui prouverez - vous 
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qu'on doit être appliquée , si elle vous 
voit dessiner sans attention ^ jouer de la 
harpe sans regarder votre musique ?... 

— Maman, en général , je m'applique.... 

— Oui, en général, j'en conviens, mais 

R 

les bons exemples ne sont utiles qu'au- 
tant qu'ils sont donnés constamment. . • • 

— Je sens que la crainte de gâter un en^, 
faut, en lui donnant de mauvais exem- 
ples , seroit pour moi une raison de plus 
de me bien conduire... — ^ Cela peut être f 
et je vous avoue que je suis tentée d'en 
faire l'essai. •• — Oh.! maman, je vous en 
conjure !... -^^ Il est vraisemblable que 
vous serez mariée un jour , et par consé- 
quent mère de famille : si cela arrive , 
vous vous trouveriez alors une expé- 
rience qui seroit très - utile à vos enfkns : 
vous avez un bon cœur et de la générosité , 
je suis donc très-sûre que , malgré votre 
extrême jeunesse , vous sentez parfaite- 
ment l'importance des devoirs d'une gou- 
vernante j je vous le répète, ils se réduisent 
tous à ce^seul point, de donner toujours 
V exemple des vertus qufon exige... — i 
Qh ! j'aurai une attention sur moi-même ! . • 
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• — Avec raison y car est - il rien de pin» 
h^Hiibie que de gâter et de corromfNre un 
eiilaiit né avec un bon naturel ?••• *• — - 
Cette seule idée fait frémir. < • -^ Dieu 
Tous démanderoit compte un jour de cet 
entant mallieureiiaiHl diroit : Je tan^ois 
créé bon , et tu tas rendu méchant : à^ 
la-fois barbare j impie et S€icnlége ^ tu 
As gâté et déjfguré mon ouvrage /.. . // 
h' est point de châtiment trop rigoureux 
pour toi!... — O ciel!-. Mais aussi il 
n'est point de récompenses qu'une mère 
éomme la mienne ne soit en droit d'at- 
tendre ! . . . En disant ces mots j Adèle 
laissa tomber doucement son visage sur 
te mien y et je sentis ses larmes couler sur 
mes joues !... Vous m'efifrayez , maman , 
me dit-elle j maintedant je n*ose plus de- 
aîrer de me mêler de Tëducation de cette 
charmante petite fille !... — Vous sentez 
trop ^mbien ce deyoîr est sacré pour ne 
te pas remplir... — - Maman !.. Vous pen- 
sez ! . . . Quelle joie vous me causez \ — - 
D'ailleurs , si cette enfant vous devient 
chère... — Oh ! je Faimeraî paa^ionné- 
Ikient ! ... — Eh bien î rien ne vous coû- 
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tera ; dans l'espoir de la rendre parfaite ^ 
TOUS vous corrigerez sans effort de tous vos 
défauts.... — Et le désir de justifier votre 
confiance^ et de £sdbre votre bonheur. . • • -**- 
Voilà qui est dit , je veillerai sur votre cou-* 
duite y je vo«is donnerai des avis., et je con- 
sens q^ie vous-soyiez entièrement cbargëe 
de cette en&nt.... -— Entièrement ! ah ! 
Dieu !.... — - Oui j o'est*à-»dîre y elle cou- 
chera toujours dans vôtre chambre ^ cUene 
vous quittera pas y elle jouera dana 4e cabî-i^ 
net où vous faiteir vos études ; iàvos. hèuxief 
de récréation > vous lui enseign^es^ les pe- 
tites choses que son âgei la rend susceptible 
d'apprendre j 'Vous lui dbnnere^ par la suitô 
les maîtres que vous jugerez :>néce8saireS| 
^ VOUS serez enfin sa-maitresse y sa gouver- 
nante et sa^mère. ••• «^^Sa- mère- ! 'Pauvre pe- 
tite! •••• Pms-tjorin'en'iaire appeler -ma- 
man ? ... . -^^ Oui y sans xloute y puîsaue 
von» lui en tiendrez- 'lieu. -^ Elle m'^^U 
lei'a maman ! . . . . • Oh-! que je > voudrais 
être à demain , pour lui dire cela ! • . . Ma- 
man , vous lui' direz, qu'elle doit m'obëir*.. 
qu'elle doit m^appeler maman y car peut- 
être ne me croira-t-elle pas.... Je suis fîi- 
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cliée d'être si petite pour mon âge j si Tonà ' 
me permettiez de porter des talons y je p^- 
rie qu'elle me respecteroit davantage, -ht— 
Il est-vrai que vous n'avez pas une figuçe 

- bien imposante ^ mais de la raison ^ de 
' l'application et de la douceur vou$ feront 
' bien autant respecter que diBs t^ons. 

Après cet entretien , Adèle alla se cou- 

- cher ; son premier soin y en entrant dans bsl 
' chambre y fut d'aller regarder sajille qjii 

• dormoit profondement : ^u risque de 1'^- 

- veiller ^.elle l'embrassa plusieurs foi$ y et 
aûremenf y durant la nuit y ne vit qu'elle 

' dans ses rêves. Le lendemain y 9.ussi-t6t 
' que je fus éveillée y Adèle entro- cbez moi 
. en tenant son enfjamt par la main y et en 
me disant qu'elle lui avoit dopné un nou- 
Teau nom^ ne trouvant pas le sien j«li $ 
€lle l'appelle Hermine , parce qu'elle est 
d'une blancheur éblouissante^ et qu'elle 
a Tair extrêmement doux. Au reste y Her» 

• mine est déjà accoutumée à so. petite zzz^- 

• mari ., et lui obéit ponctuellement, Adèle y 
. de ^on côté y ne songe qu'à lui donner |le 

ions exemples , elle la fait lire , elle tra- 
duit mes petits conter .en itaUep pour \sà% 
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luiapprendre , et elle a pidé Dainville de 
la faire dessinfer. Aiii6i,'-ma chère |amie ,' 
le voilà ee moyen si simple que j'ai trouvé 
pour mettre Adèle en état de bien élever 
-uu jour sa première; fille. Elle fera sous 
•mes jeux cet imfiortant apprentissage qui 
ne la distraira. poîùt d^ ses occupations , 
puisqu'il se borne à garder auprès d'elle 
aine enfatit dont l'âge ne demande d'autre 
soin que celui de* la reprendre si elle parle 
mal , pi elle manque de douceur ou de do- 
cilité;, .etc. ^ôiipine dessinera à côté 
d'Adèle ,, qui gae soufi'rira pa^ qu'elle soit 
sans application y et qui se piquera de lui 
en donner l'^emple* Du reste;, nous som<* 
mes- convenues qu'Hermine n'apprendroit 
point la musique ; nous voulons qu'elle sa- 
çher faire to^s les petits ouvrages de femme ^ 
qu'elle écrire et compte bien, qu'elle sache 
également l'italien et le français , et par- 
faitement l'Histoire ; ainsi , ne jouant 
d'aucun instrument , elle peut toujours 
étudier dans' la chambre d'Adèle sans la 
troubler et la distraire. Adèle , en l'obset* 
vaut avec intérêt, apprendra à connoître^ 
Iqs enfaQs , leurs inolia^tions ^ leurs pe«j 
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tîtes rases ; en présidant à ses ëtùdés ^ 
elle* s'aCCôùtmnera à lia' vigilance y elle de* 
viendra plus attenf ite ^ plus pënëtrante , 
plus patiehle*;* enfin 9 le désir d'obtenir la 
xtmsidëratiôn y YëiHiiûe et la te&diiesse de 
'son élève y la corrigera de 'plusieurs petits 
défkuts y et hâtera' le dévelo^peiùent entier 
de^araiiton. 

'Non y ïna chère eù^e y les daiiiés ro- 
thlâmes ne sûHt en'^iiéral iii jolies ,'iii biea 
inises j'éltes ne mettëtit |idint de toiige ; 
^ais éllefs'n^'ont^aSy'ckminife on'ineravoit 
dit 9 du blanc et de là poùAre jaune j elles 
btaignènt 8ii9[glilièi*è\ne^t les tideùrs y et 
xi'en pertent jamais j et comme' elles trou- 
vent lés Françaises éxcelgshFèttièïit'parfu* 
itiéès y quâiid diës ' tarent ^U^éllës doivent 
nous'rencoïilrêr y elles ise t-empHs^nt le 
tiez de petites'feùîllés vertes , afin de ne 
rien sentir : j'avôùc que j'ai 'été un peu 
iUTprtse ^ en V<jyant , pour la -préTÎnière 
fols , oettie 'vcÉrdùre sortant à tnbifîé de 
tous cîes 'nez de feMMés r Adèle n'a pas 
témmgnéle moindf'e étoBfnémènt ' de cet 
tisage y car depuis la veillée des qùa!rante y 
rien ne paroît plus la surprendre. 
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La gcBSide^nesse ( c'est ainsi <ju*on ap- 
pelle à Rqme une politesse.) consiste à^ 
feire placer en voiture la personne consi« 
dérable à, la droite du fond. Vous seriez 
malh/çureuse ici^ carîl ^[^^^rV^. P^^^i^, 
d'aller vite en voiture : on trouve qu'un 
train un peu leste n'a aucune digpité,, et 
on ne s'arrête jamais dansjes ruesj d^,, 
manière que si Ton donno une commission. 
àf son. laquais 9 on ne. l'attend ppint^ ^^^l^" 
ment on marche plu.s. lente,ment. Loi-sque, 
les moeurs sont corrompues ,, leton d^i^ 
nécessairement s'en ^ressentir ^ aiisjsti je ne. 
ppurrqi^ vous donner unq idée, ni d^ ce qu'on 
appelle ici dç la gfilanterie , ni dç la. 
manière générale 4? s'enyprim.er. : par 
€x,enjiple , l'homme le mie jix élevé., eja par- 
lant d'une femme , la désime par son nom 
tout court, et dit la M[aresQQtti j la Sa- 
lestriij^^ Iq^ Bj^rj^^rii j etç* Iji'e8|>rit o^sfc 
peut-être, ici plus commun i qu'en Era^ce.; 
mais dans aucun pays. policé, l'éducation 
n'est aussi négligée , et l'ignorance* aussi 
prpfon4ç. D'ailleurs , cpmme dans le reste 
de ritajie,^ tqij? ce,s,grftfidf.^ig|[^eja^J^,d{)n^; 
les palaia mr^îy sppaptae.iuç , w^t Ç9 W»!». 



«*ils ëtoient des bourgeois mal à Taise : il est 
▼raî qu'ils ont teaucotip d*^ostentatîpn , et 
que , dans les grandes occasions j^ ils éfeijient 
line grande magnificence j mais du reste , ' 
ils nVnt ni dîner , ni souper', point d état 
dfe maison y et Journellement ils se trou- 
vent fort bien éclairés avec une cHandelle ^ ' 
et parfaitement nourris pour' un petit éca 
par jour (*). 

A regard de la jalousie y on prétend 
qu'elle n*eiîste J)lu8 quîe parmi le peuple y 
qui est d'une férocité à faire frémir y car il 
donne ici des coups de couteaux, comme à 
Paria il donne des coupa de poings .^ On 
lie peut iiôaginer combien les meurtrea 
sont communs à Rome. Quand un homme 
en assassine un autre , Tassàssin est tou- 

(*) Dans toutes les grandes matscns , on trouva 
ftux portes des ap]^mrtemens tin homme habillé de 
noir I avec une longue crayatte blanche ; c^est 
une espèce de. suisse qu'on appelle à Rome un 
Dccan* Les cardinaux et les grands seigneurs, 
ont aussi 9 pour faire les honneurs de leurs mai« 
sons , un homme qu'ils appellent gentilhomme y 
et qui* Test en effet ordinairement. Le çardmaK' 
Mazarln a été gentilhommi^ à Romev 
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jours favorisé par le peuple ; toutes lea 
boutiques , les maisons lui sont ouvertes j 
de là , il se sauve daâs. les égUses , où il 
trouve un asyle aussi sûr que sacré. Est-ce 
là ce peuple romain si célébré dans l'His- 
toire ! Que produit le climat sur les moeurs \ 
G^est la forme du gduvernement qui fait 
tout. 

Adieu , ma chéro nmic } embï*asseitf 
Constance de ma part y et dites-lui que par 
le premier courrier , je répondrai sûrement 
à «a jolie petite lettre^ 
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LETTRE XXIII. 
Jta Vicomtesse à la Baronne. 

Jb Tûis voyager aussi , je pars luxuli 
pour les eaux de Spa : mon médecin 
Touloit m*envoyer à Plombières , je lui 
ai représenté que je m y ennuierois à la 
^ort^. cjiiô J9 desirerois- aller àSpa., et 
non-seulement il y consent y mais il me 
Tordonne y et j'obéis. J'emmène avec moi 
madame de Valcé , dont la santé est véri- 
tablement dérangée depuis sa fausse pou- 
clie ; sans cette raison ^ je n'aurois sûre- 
ment pas cédé au désir extrême qu'elle a 
de faire ce voyage, car ses procédés ont 
enfin absolument détruit le sentiment 
aveugle que j'avois pour elle. Je trouve- 
rai à Spa beaucoup de gens de ma con- 
noissance , entr 'autres le chevalier d'Her- 
bain, qui est parti hier avec Porphire 
qu'il y mène , et dont il ne peut plus se 
séparer ; madame de Blésac et sa belle- 
fille , la petite comt }ste Anatolle , M* d'Os- 
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talis , et madame de Germeuil revenue 
à Paris depuis trois mois^ et qui ne ra^ 
dit-elle^ à Spa que par sentiment 'çovl)^ 
madame de Valeé^ et pour la suivre^ 
car cette ancienne amitié s'est renbuëe 
avec une extrême vivacité. .Au reste ^ 
jamais la divine amitié n'a été plus à la 
mode que dans ce moment ; les femmes se 
chérissent toutes ^ elles ne peuvent plus 
•e quitter \ à souper y elles fuient y elles* 
évitent les hommes.^ et se placent ensem- 
ble à côté les unes des: antres y elles sont 
inséparables 5 si quelqu'importun se glisse 
indiscrètement parmi elles y toute la 
troupe entière le maudit^ se désole ^ et 
marque son cliagrin par les mines les 
plus expressives.. •• Cependant y malgré 
tout cela y les méchans soutiennent qu'elles 
s'envient et se déclarent tout comme de 
notre temps y et qu'au fond y les liommes 
ne sont pas plus essentiellement maltrai-* 
tés qu'ils ne l'étoient il y a dix-huit ans. 
A propos y mon cœur y savez-vous que ïk 
belle y là sérieuse y l'insipide madame de 
N...» a pris un amant? Vous serez sans 
4oute surprise de B\'entendçe accuser 
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aussi posîtivement une personnie qui.' 
jpuissoit d'une bonne réputation ; je n*aL 
jamais pu souiËrir qu'une femme se per- 
mît d'attaquer ainsi l'honneur d'une au- 
tre femme ^ même lorsqu'elle parle à son: 
amie intime j mais je puis dire sans* scru-: 
pule que madame de N..». alm amant ^, 
puisqu'elle en fait gloire^ et le dit elle- 
même à qui. veut l'entendre :. cette fran-^ 
chise lui fait un honneur iniini y et l's^ 
rendue très-intéressante f t<Mit le monde* 
loue sa candeur ^ on répète qu'elle est 
d^une vérité ^ d^une honnerfoï qui doit 
tout faire excuser; et enfin, cet amant 
lui procure des éloges et des amis, sansr 
nombre^ 

Voilà une indulgence qui met fort à 
Taise , et qui sûrement établira dans - la 
société une franchise universelle j on 
avouera naïvement ses fautes., ses foi- 
blesses , et j'espère qu'avant peu l'hor- 
reur du mensonge deviendra telle, que 
les poltrons et les gens sans probké ne 
chercheront à cacher nr leur lâcheté ni 
leurs friponeriesj j'ose même dire que 
to^ut nous proonet cette heureuse révolu 
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tîon dans les mœurs. J'ai entendu l'autre 
Jour un homme que vous connoissez beau- 
coup se vanter avec orgueil d'avoir capon* 
né au billard deux autres hommes ; il n'a 
pas dit \ yai volé ^ mais comme caponner 
est à-peu-près le synonyme àa JHponer ^ 
il y a tout lieu de croii-e que les hommes 
égaleront bientôt les femmes en sincérité. 
. Adieu ^ mon cœur^ ma santé est déjà 
meilleure j le seul projet d'aller à Spa me 
ranime } jugez du bien que me feront le» 
eaux. 
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LETTRE X X rV. 
Réponse de la Baronne* 

De Rome» • 

ÂiN^ti àcmz à présent on oosTient sim- 
plement cp'on a un amimt j et oette ef- 
ii^onterie passe pour de la franchisé , de 
la bonne-foi \ Autrefois. la décence faisoit 
tolérer une foiblesse y et maintenant Fim- 
pudence fait excuser le vice ! ... « Pour- 
» quoi dites-vous ( dit Jean- Jacques Rous- 
» seau ) que la pudeur rend les femmes 
» fausses ; celles qui la perdent le plus y 
» sont-elles au reste plus vraies que les 
» autres? Tant 8*en iaut^ elles sont plua 
» fausses mille fois j on n*arrivc à ce 
» point de dépravation qu'à force de 
» vices qu*on garde tous , et qui ne rè-^ 
» gnent qu'à la faveur de Fintrigue et du 
» mensonge. 

» Je sais ( dit encore Rousseau ) que 
t» les femmes qui ont ouvertement pris 
» leur parti sur un certain point ^ pré- 



HT T n É O D a B. F» HJ^ 

» tendent bien se faire valoir de cette 
» franchise ^ et jurent qu'à cela près \ 
» il n'y a rien d^eatimable qu^an ne trouve 
3» en elles ; mais je sais bien aussi qu'elle» 
» n^ont jamais persuadé cela qu'à des 
3« sots. Le i^uA grand frein de leur sexe 
» ûtë j que reste-t^ii qui les retienne ? et 
» de quel honneur feront-elles cas j après 
a» avoir renoncé à celui qui leur est pro- 
» pre? Ayant mis une fois leurs passions 
» à l'aise , elles n'ont plus aucun intérêt 
» d'y résister »• 

Qui pourroit n'être pas frappé de la 
solidité de raisonnement de ce beau pas* 
sage d'^Emile ! 

Adèle devient chaque jour plus raison- 
nable ; Hermine contribue infinimentplua 
que moi à la former. L'autre, jour Adèle y 
pour la première fois depuis qullermina 
est ici 9 n'a pas bien dessiné > et , tout le* 
temps de l'acadéinie ^ a paru -distraite et 
inappliquée. Quand la leçon fut finie y je 
lui ai dit tout bas : Vous vous relâchez ^ et 
vous venez de donner à votre enfant un 
pernicieux exemple. A ces jnots ^ elle 
kv^ les yeux au ciel y et tomba dan9 la 
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rêverie j ^Jln instant après , elle vint à> 
moi 9 et me dit bien haut : Maman ^ Toici- 
riieure de ma récréation , je vous supplia 
de me permettre de l'employer à de&si- 
Ber. — ■' Pourquoi donc ? vous avez des- 
siné vos deux lieures — Oui, ma 

chère maman , mais j.'ai eu le malheur 
de manquer d'application aujourd'hui j 
je vou« en demande mille pardons, et je 
veux réparer ma &ute. ... * Entendez- 
vous , Hermine, interrompis - je ,' quel 
charmant exemple vous donne votre pe- 
tite maman 2 Adèle est trop jeune encore 
pour ne pas faire des fautes quelquefois j 
mais vous voyez comme elle les répare, et 
sûrement bientôt elle n'en fera plu5 da 
lout. 

Pendant ce discours , la joie pétilloit 
dans les yeux d'Adèle , et au moment 
même elle fut chercher son porte-feuille y, 
et dessina une heure - entière avec une 
application parfaite. Jugez: , ma chère 
amie , si je m'appla^udis d'avoir tjrouvé 
un moyen si simple et si doux de la per- 
fectionner : d'ailleurs ,v je goûte encore 
le plaisir de faire une bonne action ,; exk 
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tirant de la misère une pauvre petite 
orpheline dont ^ sans moi ^ la destinée eût 
été si malheureuse. Comme elle a été 
choisie parmi cent autres , elle est réelle- 
ment charmante de caractère et de figure ; 
sa première éducation a été très-bonne ^ 
elle n'étoit pas même née pour l'état où 
jie l'ai trouvée. Difi'érens événemens rui^^ 
nèrent sa famille y et la mort de sa mère^ 
qui ne subsistoit que d^ùne petite pen- 
sion viagère , mit le comble à son infor- 
tune. J'ai préféré une enfant italienne,, 
afin qu'elle entretînt Adèle dans l'habi-^ 
tude de parler italien. La seule personne 
dans la maison qui n'aime pa« Hermine 
a la folie , est miss Bridget , parce qu'elle 
a le plus grand mépris pour la langue 
italienne , et ne conçoit pas qu'on puisse 
désirer de la parler , quand on a la gloire 
de savoir l'anglais j aussi n'en dit-elle 
pas un seul mot , ce qui lui rend le 
voyage d'Italie peu agréable j elle se fâche 
constamment contre toutes les servantes, 
^uniquement à cause de leur baragouin 
ridicule : enfin , son aversion naturelle 
pouf Duinville a redoublé depuis que 
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nous parlons tous italien; mais il £àiit 
bien lui pcuser tous cea petits travers ^ en 
laTeur de ses excellentes quaUtés et de la 
manière par&ite dont elle me seconde* 

Adieu y ma chère amie ; ^'attends avec 
impatience de vos nouvelles de Spa; je 
suis sùx que vous j retrouverez la santé ^ 
et que vous serez charmée de la vie qu'<M» 
j mène» 
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LETTRE XXV. 
Le Baron au Vicomte. 

De Ifaples» 

iJ^B espèce de maladie ëpidëmique nous 
a cliassés de Rome un peu plutôt que 
noua ne comptions en partir^ et je pas- 
serai ici deux mois , août et septembre* 

Vous me demandez des détails sur les 
femmes; je suis ëtonné que vous n'ayiez 
pas reçu de ja une lettre que je yous.écri- 
vois de Rome ^ et dans laquelle je ne tous 
parlois que de» dames romaines* On dit 
que les moeurs sont encore plus corrom- 
pues à Naples y cependant j'allai Iiier à 
un bal 9 et j'en suis revenu édifié de là 
constance de» dames napolitaines ; elles 
choisissent un danseur pour toute Tan- 
née 9 et y durant ce temps ^ ne dantent 
jamai» aveq^un^ autre j il est vrai quW 
prétend qu.'elles Téservent toute leur fidé-» 
lité pour cette espèce d'engagement* Il j 
a-^ entr'autres^ ici une femme dont coi 
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conte des aventures qui paroîtroient m^ 
croyables, si ces détails n'étoient certi- 
fiés pardesgens très-dignes de foi : elle 
étoit hier au bal, elle a parlé plusieurs 
fois à mon fils , et j'ai remarqué que 
Théodore ne lui répôndoit pas avec une 
politesse bien exacte. Aujourd'hui je le 
lui ai reproché ; mais , a-t-il répondu y 
madame de D.«^.. est si méprisable !••••• 
—Et parce qu'elle est méprisable, faul> 
il que vous ajiez l'air d'avoir, reçu une 
mauvaise éducation ? D'ailleurs , en irai* 
tant madame de D.«.. avec autant de 
légèreté , vous avez manqué d'égards 
poiir les femmes auxquelles vous devez 
un véritable respect. r. ••-—' Conunent?.., 
-«- Sans doute , puisque madame de D...^» 
e«t reçue dans la société , vous ne pou-^ 
vez être impoli avec elle , sans l'être 
.'aussi pour toutes les femmes qui se trou« 
vent dans la même asseniblée. Souvenez- 
vous toujô^urs qu'un homme honnête ,el 
délicat doit l'apparence du respect à tQH- 
tes les femmes , et qu'il n'aura jamais 
l'air noble et distingué, s'il prend avec 
la ' moins ' estimable des manières fami-^ 
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Kères 5 qu'il ne recherche paint celle 
qu'il ci'oit digne de mépris , mais qu'il la 
trttîte toujours en- public avec égards et" 
déférence , et cette conduite lui vaudra ' 
Testime et Tintérêt de toutes celles dont 
il doit apprécier et désirer le sufirage : 
enfin , croyez que le plus mauvais air 
qu'un jeune homme puis^se avoir , est de 
j^aroître mépriser lés femmes. Par exem- 
ple j que pensez-vous de ce jeune Fran- 
çais que nous avons vu à Aome ^ et qui 
âous a suivis à Naples ? — Le marquis * 
d'Hernay?,,, — Oui j vous paroît-il ai- 
mable ? — Mais je ne voudrois pas lui 
ressembler. — Cependant il a de l'esprit , 
de l'instruction y et il se conduit bien...* 
— Mais il est ridicule..,. — Infiniment ^ 
cela est vrai , parce qu'il a toujours avea 
les femmes un ton léger ou méprisant ; il 
pense que la familiarité donne l'air de 
l'aisance, et que le dédain montre la su- 
périorité ; il s'abuse 9 et prouve seule- 
ment qu'il est un fat mal élevé. — Et il a 
de l'esprit! cela est bien surprenant.... 
— Une mauvaise éducation gâte l'esprit- 
ainsi qu'eUe corrompt le cœur... ^*-^Il at 
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du bon sens y sa conyersation même est 
solide ; les artistes à Rome nous ont dit 
qu'il se conncô^soit ^^ tableavix.ii^ en stiM» 
tues^ quç du mpins.il enr^is^nnoit: trèsr 
bien ; il paroît^ savoir l'H^$jtoir^ ^ ppur«- 
quoi donc sa. sociéjté estrjelle^ si pei^ agréer, 
ble ?.... -rr-. C'est; qu'il est plein d^ s^£|^ 
s^ince^ et qu'il gâte tout ce q^'il; 4i¥:de> 
plus sensé par un ton tr^ncb^t^^^ iiçk a^^ 
capable, qu'on ne; po.urrpit t^lér^x?^ d|UQi||r 
personne y et qui. renden^t «uT-^tou^ uii. 
jeune homme^ de vingt. an^, çomplëtemçoE^ 
absurde , impertinent et ridiqule* 

Vous, voyez , moi^ cber Vicomte y opqtf», 
bien je m'attache à dpn|3iec à. Théodore: 
un véritable dégoût pour la; pédfi^lit^cie. 
Comme vous, dites fort; l^ien y plus une. 
éducation es^ soignée y pli|s CQtte attim- 
tion est nécessaire;, et- soyc^ sÛF qu^. 
Théodore y à vingt an^ y ser^ aua^i n^f. 
deste , aussi simple qu'instruit.. Eni gé^: 
néral ,, tous np^ jeumes. gens y aujourd'hui ,^ 
sont d'une i^M>rancç honteuse-, ou d/une^ 
pédanterie insupportaj^le , beaux^espriis- 
Bt philosophes ^ ou ne s^u^hant- nea , et 
\Kfv^^ aïK plu9 £|&«U3i diéfioc4ceft; c'eftt) 
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la £aute des parens ^ qui lie leur donnent 
point de princij[>es y ou qui leur inspirent 
une folle. prétention à l'esprit* J'ai vu un 
père ^ estimable d ailleurs ^ répandre des 
copies d'une lettre que son fils , âgé ^e 
dix- huit ans y lui écrivoit de sa garnison 
sur un ouvrage de morale qui venoit de 
paroitre» Le pauvre jeune homme sut 
cela , et , comme de raison , la tête lui 
tourna. De même y on envoie à seize ans 
son fils dans tes pàjrS" étrangers , on lui 
dit : Allez vous instruire , allez étudier 
les hommes. Il part , il revient , il dit : 
Je suis instruit ^ je connois les hommes. 
On le croit dans sa famille y il débite avec 
orgueil et confiance tous les lieux com- 
muns qu'il a pu apprendre de son gou* 
vemeur ; il assure que les Anglais sont 
profonds y les Italiens ignorans et su^^ 
perstitieux , les Espagnols dans la^ bar-^ 
barie} il vante la Uberté anglaise , et 
déclame contre V inquisition f ses pa- 
rens r^outent' avec étonnement , on 
l'admire , on le cite , on le prône , et 
Ton en fait pour la vie un sot aussi ri- 
dicule qu'ennuyeux. Ne réfléçfaira-t-oa 



jamais davantage . $ur Fëdudation / ©t 
faut-il qu'en clépût du plu» lieuren± na- 
turel, telle nous donne ëtemellement des 
vices X)U des. travers l , ^ ^ 
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LETTRE XXVL 
JLe même au mJême, 

^ De Naples. 

1 HÉoDORE vient d'avoir aujourd'hui 
un petit succès très -flatteur : nous dî- 
nions lui et moi chez .l'ambassadeur de 
France y où se rassemble tous les jours 1$l 
meilleure compagnie de Naples j il. jr 
avoit sept ou huit personnes^ eutjr'au- 
très 9 trois ou quatre véritablement dis- 
tinguées par leurs comioissances çt.leur 
esprit j de ce npmbre étoienf . de.ux An- 
glais; J'avois à parler à Tambi^s^adeur^ 
qui, en sortant de table, : m'a , mené dans 
son cabinet ^ et j'ai laissé Théodore dai^s 
le salon, environ trois quarts -d'heure. 
En rentrant, noujS avons trouvé la con- 
versation fort Ranimée y o|i parjioit; litté- 
rature , .et les Anglais sputenoient,. centime 
le marquis d'HerAay , qui. prétend savoir 
l'anglais , et contre deui^ Italiens qui le 
savent .réeUenpient^ que.le Pajradis per4u 
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est le plus beau poëme qui existe dana 
aucune langue vivante : ils nous con« 
tèrent que ^ pour appujer leur opinion y 
ils avoient voulu citer plusieurs passages ^ 
entr'autres , quelques vers des livres pre*- 
mier et quatrième y mais qu'ils n'avoient 
pu se les rappeler qu'imparfaitement^ et^ 
ils demandèrent à l'ambassadeur s'il avoit 
Milton. Non , rëpondit*il y mais j'ai va ' 
jadis M. d'Almane savoir Milton par 
cœur , et peut-être paurra-t-il encore 
vous satisfaire. Ma mémoire ^ repris- je^ 
: est fort diminuée y Théodore me sup- 
pléera. A ces mots y l'étonnement fut gé- 
néral y tous les yeux se fixèrent sur Théo*^ 
dore ^ qui ^ jusqu'alors^ avoit écouté en 
' silence la conversation , parce -que per- 
^nne ne i'avoit interrogé. Quoi !- s'écria- 
t-on y Monsieur votre fils sait l'anglais ! 
Depuis sa plus 4:endre enfance y répon- 
disi-je } et comme les ter* que vous citiez 
sont très-têmarquables j je sFuisjràr qu'ils 
sont iioQs présené^ à sa mfémoire • Essayez 
'deltsi'STey Théodore. Alors Théodore, 
en rangissant ^ débita de suite environ 
d^ux eefita vers salis .fiuré -une faute y et 
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prononçant yéiitablement comme un An- 
glais même. On donna les plu« grands ëlo« 
ges à sa mémoire ^ et sur-tout à sa modes* 
tie ; et quajid nous £(imes seuls ^ je Tem* 
brassai tendrement : Vous venez ^ lui dis* 
je ^ de me procurer un très -grand plaisir ; 
je ne puis être flatté de vous avoir entendu 
dire des vers de Hilton , on voua les' a fait 
apprendre ; quand vous seriez un sot y voua 
les sauriez de même j mais vous êtes ré- 
servé f modeste ^ voilà ce qui doit me eau* 
ser une véritable satisfaction. Conserva 
ces précieuses qualités , elles ajoutent ^ust 
succès et désarment ï -envie : le mérite dont 
on s'enorgueillit nous est toujours contes*- 
té, tandis qu'on ne manque jamais doTan^ 
ter celui qu'on nous découvre j ainsi , par 
amour-propre même, nous devrions triom- 
plier du vain désir d'étaler nos talens et 
notre instruction , bien sûrs que mille oc- 
«casions ne peuvent manquer de les faire 
-cminoître , sans que nous nous en mêlions* 
Théodore a trouvé ce raisonnement très-» 
■^uste y «et n'a point cherché à <me dissimu- 
ler combien il étoit flatté de l'éloge que je 
génois de doimer à sa conduite. La modes- 
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lie est peut-être la seule vertu qu'on puissf 
sans inconvénient louer avec excès dans on 
jeune homme ^ toute autre louange peut 
l'enorgueillir et lui donner de l'affectation/ 
Combien de personnes qui sont impru^ 
dentés y brusques ou pédantes et apprê* 
tées j uniquement parce qu'on a vanté sans 
mesure leur francliise^ leur naturel ou leur 
savoir et leur politesse !••• Mais la modes- 
tie n'est pas une qualité qu'on soit jamais 
tenté de pousser trop loin ; d'ailleurs , le 
pourroit - on , puisqu'elle est si belle ^ que 
même ^ portée à l'excès ^ elle ne sauroit dé-* 
générer en vice ? Ainsi ^ faites-la donc aimer 
à votre élève , tâchez de le rendre vérita- 
blement modeste y vous ne pouvez craindre 
qu'il le devienne trop. 

Je me suis décidé ^ mon cher Vicomte ^ 
à prolonger de six mois mdh séjour en 
Italie } je ne retournerai point en France 
cet automne y je passerai l'hiver à Rome y 
j'en partirai sur la fin de février, je sét- 
tournerai un mois à Florence, autant à- 
-peu-près à Turin , et je serai en Langue- 
doc dans le courant d'avril j j'y resterai 
.^ept pu huit mois j si vous le pouvez , vq- 



nez m'y toir et remplir enfin cet ancien 
engagement , sinon j'irai vous chercher à* 
Paris ^ car après deux ans d'absence y je ne 
pourrai résister au désir de vous revoir et 
de vous présenter Théodore y grandi , for- 
mé y aimable autant qu'on peut l'être aussi 
jeune'.,, j ce fils si cher !... et.qui^ je l'es- 
père ; sera le vôtre un jotir* 
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LETTRE XXVÎl. 

De Spa. 

• 

L B charmant ^ le drflkiè»dft «éjoitr. tfin 
Spa ! oh ! je serai malade tous les ans pour 
T rcrenir ! • . • On j trouye tout , du monde, 
du jeu y des fêtes ^ de la dissipation ^ de la 
solitude , de la liberté. Que n*y êtes-Youa ! 
rien n'y manqueroit. Cependant j'ai fait une 
amie nouvelle ; car y comment revenir des 
eaux sans cela? Cest une amie que j'ai 
rencontrée pendant quinze ans y sans me 
clouter jamais qu'il (ùt possible de l'aimer. 
C'est enfin madame de L**** j je lui passe 
toutes ses prétentions qui , au reste , ne se 
trouvent point en rivalité avec les miennes j 
elle se plaît à déconcerter les personnes 
timides ou qui débutent dans le inonde ; 
elle est charmée d'avoir un gros son de voix 
qui y véritablement , est fait pour en im-- 
poser aux plus intrépides j elle a pris , par 
goût y des manières brusques ot un air bou* 
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deur et r^firogné y elle, est comblée de joie^ 
lorsqu'elle peutt penser qu'elle. embacrafisa. 
et qu'oA.lai cramb;. uipiL^j*'aiiiièK>b;n^iiJK} 
plaire que de produise tous. ce& giiands e£-w 
fet^ y ainsi je ne lui dispute aa^un d^ sea^ 
avantages 9 et noua noua accorderons, fiante 
bien ensemble; au vrai ^. malgré des.travera 
si singuliers ^ elle a des qualitési très^atta^ 
chantes , une ame noble efa aeuâible* y un» 
extrême franchise, et beaucoup d'eaprit ;, 
elle repousse lorsqu'on» ne la Yoit qu'eiL 
passant y mais elle reUeni quand on ku 
connoît. 

Nous avons encore ici une autre' Fran-k 
çaise ^ madame de Rainville ^ que je ne^ 
connoissoiis point du: tout j celle-là. n'aJbtira 
ni ne retient^ elle n'est jamaia naturelloi 
un moment : «lie étoit faite pour être in-^ 
^pide y commune eti froide j mais elle a 
sûrement entendu, iàx^que les p^^rsonnesi 
ennuyées sont tûUfOurs^ ennuffauscs^j. et, 
frappée de cette maxime y elle veut pan 
roître éternellement amusée ; en consé- 
quence elle aime toul( avec passiom^ 1» 
musique , la> danse y les spectacles >. la 
promenade ^ la cpuy ejcaatMm* ;. tontea, cet 

3 
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choses la transportent ) elle se pique d'être 
gourmande ^ de n'avoir pas un goût ino« 
déré 9 d'avoir àxifeu , de VenthousiasFne , 
•t de disputer avec chaleur et véhémence ; 
elle parle toujours ^ n'écoute point ^ ne sent 
vien 9 se met vainement à la torture pour 
persuader qu'elle a de V énergie j de l'ac- 
tivité, et ne parvient qu'à se rendre im- 
portune , ridicule et véritablement insup- 
portable : elle me refroidit , me glace ^ et 
xne fait presque prendre en aversion les 
choses que j'aime le mieux. L'autre jour, 
nous avons été dîner à la cascade de Coo j 
madame de Rainville fut dans un tel ra- 
vissement , elle loua avec tant d'emphase 
l'eau , la verdure , le paysage, et même le 
soleil qui nous brûloit, tout cela étoit ac- 
compagné de gestes si expressifs j si a/xi- 
mes , qu'elle m'a donné un dégoût, qui ne 
me passera peut-être jamais , pour les ri- 
vières , les cascades et les dîners sur la pe- 
louse. 

M. d'Ostalis est arrivé à Spa la semaine 
dernière ; il <Une presque tous les jours 
chez moi^ et je passe aussi ma vie avec 
madame de Blésac', la petite comtesse 
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AnatoUe^ le chevalier d'Herbain et ma- 
dame de L****, ma nouvelle amie j je vaiô 
Souvent au Wauxhall , j'y mène danser 
Constance ; nous allons nous promener sur 
la montagne à^Annette et Lubin (*)j nous 
nous affligeons un peu qu'Annette soit si 
laide , et que Lubin vende de la bière , ce 
qui nuit beaucoup aux idées jpastorales et 
champêtres ; je rentre dans ma maison à 
neuf heures , ma petite société s'y ras- 
sem^ble , et nous causons jusqu'à minuit, 
car je n'ai pas la simplicité de me coucher 
à dix heures , de me lever avec le jour pour 
aller boire des eaux que je peux prendre 
dans mon lit : on dit qu'elles sont meilleures 
à la fontaine , mais il n'y a de bon pour moi 
que ce qui ne me contrarie pas. 

Je suis moins mécontente de madame, 
de Valcé depuis que je suis ici, c'est-à-dire, 
de son extérieur et de ses manières j pour 

(*)' Cette montagne a pris son nom d^un pay- 
san et d^une paysanne mariés il y a quinze ou 
seize ans, par un Français qui les nonuna An- 
nette et Lubin , et leur fit bâtir une jolie petite 
ferme sur le haut d^une des montagnes qui envi- 
ronnent Spa. 

A, 
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fies sentimens.*. je n'y dois plus compter. •• 
Mais cependant elle n'a que vingts-deux ans, 
elle est encore bien jeune !••• Ah ! le cœur 
.d'une mère est toujours prêt à pardonner I 
Adieu y ma chère amie ; vous serez <%a- 
lement heureuse par Adèle et Théodore ^ 
vous le méritez !..« J'envie votre félicité ^ 
mais croyez qu'en même temps elle me 
console de mes peineâ. Oui , 'je jouis de 
votre bonheur autant que je m^eûorgueilU» 
de voê vertui ti do votre amitidf 
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LETTRE XXVIII. 

ê 

Le Vicomte au Baron. 

Vous allez être saldsCait^ mo» oll^r Ba» 
ron; je suis enfin brauillé sans retour 
avec madame de Geryille : elle bl a joué 
dans une affaire où elle paroissoit "iouloir 
me servir , et m'a sacrifié de la manière la. 
plus noire et la moin& adroite. Me voici tw 
peu isolé y car y depuis sept ans ^ sun-tout ^ 
je n'avois exactement d'autre société qu^l^ 
sienne. Je vous entends d'ici : Rentrez 
dans votre famille , rapprochez * voufi 
de votre femme. Je sais que^madapaa d# 
Limours est très -^ aimable ; mais je suM 
retenu par l'embarras défaire connoîÂr 
sauce avec elle : au vrai , nous lonumis 
devenus absolumecklt étranger* l'un à Vai»- 
tre ; enfin j'essajierai ^ je vpus le promets. 

TouJt le monde est revenu da Spa. On 
préliend que M. d'Oafcalis en rapporte un 
go4t très*vif pour la jeune comtesse Anar 
tûUe } on ne dil polxit eucore, que c^tbe 
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dernière j réponde. Elle est bien jeune 
pour se décider si promptement , elle n^à 
que dÛL-tept ans ; mais on assure qu'une 
partie de sa société approuveroit fort cet 
arrangement y et se charge de la disposer 
à un cLoix qui, au restp, seroit le meil- 
leur qu'elle pût faire dans ce genre. Elle 
aime son mari y mais elle en est traitée de 
manière à ne pas conserver long-temps les 
sentimens qu'elle a pour lui. Le comte 
AnatoUe dédaigne toutes les Françaises y il 
n'aime que les étrangères , et il faut abso» 
lument y pour lui plaire y être Russe y An- 
glaise ou Polonaise. Mon cliarmant petit 
Théodore n'aura , grâce au ciel , aucun de 
ces travers ; combien j'ai d'impatience de 
le revoir ! il touche à sa quinzième année. . • 
A cet âge, j'étois déjà amoureux , à perdre 
la tête , d'une des femmes de ma mère y 
tfiademoiselle Adrienne , que j'élevai de- 
puis au grade de chanteuse dans les choeurs 
de l'Opéra. A quinze ans j'avois déjà esca* 
ladé di^ fois les murs du jardiii de mon 
père , pour aller voir une petite paysanne 
que j'aimois presqu' autant que mademoi- 
selle Adrienne. J'avois pourtant un gou- 



X 



ET THÉOBORE. 2^^' 

yemeuT très - sévère , mais heureusement 
il étoit sourd et distrait; je m'échappois 
sans qu'il pût m'entendre; et je le trompois 
sans qu'il y prît garde. Au reste, quelques 
précautions qu'il eût employées , je suis 
bien sûr que j'aurois trouvé les moyens de 
me soustraire à sa vigilance.' Comment. 
&ites-yous donc avec Théodore y cet enfant 
si éveillé y si vif^ si spirituel? Comment 
a-t-il impunément quinze ans ? Comment 
enfin vous y prenez-vous pour vous rendre 
maître de son imagination , et pour le sur- 
jfeiller toujours sans lui devenir importun ? 
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LETTRE XXIX. 
Le Baron au Vicomte^ 

De Rome. 

I 

X KSMisasitBNT, madame d'Almane 
m'a point de jolies femmes-de-ehambre y 
et je ne sais ni sourd ^ m distrait. On 
n'est Téiitablement amoureux ni à qua- 
tocze ans et demi ^ ni à quinze y ni même 
A seize. Vous L'étiez, dites -yous, à cet» 
âge ; mais vous aimiez également made- 
nioiseUe Adrienne et votre petite pay- 
sanne ; ainsi vous n'aviez de penchant 
ni pour l'une ni pour l'autre. Comme 
l'amour doit presque tout son pouroir à 
l'imagination , l'idée que nous nous for- 
mons de cette passion , l'opinion que 
nous en avons , décident de l'empire 
qu'elle prendra sur nous , et de l'in- 
fluence qu'elle aura sur notre destinée. 
Si nous croyons que l'amour n'est qu'un 
égarement passager, une sorte d'enivre- 
ment , qui , même en tournant la tête ^ 
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peut laisser le cœur froid , nous serons sé- 
duits par la seule beauté y nous n'aurons 
que des fantaisies. 

Telle étoit Topinion que vous aviez, 
de Famour ; votre imagination s'en- 
flamma avant que votre cœur pût aimer : 
cette première expérience voi^ persuada, 
que trouver une femme plus jolie qu'une 
autre ^ e'est être amoureux ; il en est 
résulté que vous vous êtes livré successi- 
vement à mille fantaiaies passagères y que 
vous avez formé beaucoup d'intrigues et. 
jamais un. attachement véritable. Je veux ^ 
au contraire y que mon élève soit per- 
*9uadé que cette passion peut faire le 
charme j la félicité de la vie , quand l'ob-* 
jet qui l'inspire réunit à-la-fois les gra- 
des ) les talens y l'esprit et les vertus ; qu'il 
croie qu'alors elle doit durer toujours ^ 
ou que du moini^, si le temps l'afibiblit y eUe 
laisse dans le fond du cœur une amitié si 
tendre^ des souvenirs^si doux, qu'on ne 
peut ni regretter l'amour, ni désirer de 
l'éprouver encore* Avec cette opinion ^ 
non - seulement mon élève n'aimera pa» 
deux objets à*la-fQiâ ^mais il n aimera pas 
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deux fois dans sa vie ; il sera difiGicile et 
délicat sur le choix ^ et s'attachera pour 
ne jamais changer. 

Puisque l'amour est pour' nous une il- 
lusion nécessaire durant notre jeunesse ^ 
l'instituteur doit donc chercher à faird 
servir ce sentiment au bonlieur et à la 
gloire de son élève. TJne- fantaisie peut 
être assez vive pour nous égarer^ nous' 
avilir ^ nous perdre ; une passion peut 
nous porter aux grandes choses : l'une 
fera faire des extravagances , des sacri* 
fices de premier mouvement j l'autre peut 
seule engager aux actions qui deman- 
dent de la persévérance. Celle qui dit à 
son amant : soyez deux ans sans parler^ 
et qui fut obéie , cette femme pouvoit 
se flatter d'inspirer une passion ^ et non 
une fantaisie. Et ^ en effet y que ne doit- 
on pas attendre d'un sentiment dont 
nous ne sommes susceptibles que dans la 
force de l'âge \ d'un sentiment produit 
par une imagination exaltée ^ et que l'es- 
time et l'amitié doivent rendre aussi 
doux^ aussi solide que violent? Je sais 
bien qu'x>n peut aimer passiomxémeni 
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un objet méprisable ; mais ce maliieur 
n'arrive qu'aux gens foibles , bornés ou 
m^risables eux ^ mêmes y ou qui enfin 
s'abusent sur leur choix. 

Il est donc important qu'un jeune 
homme ne commence pas par une fan- 
taisie qui lui raviroit à - la - fois et ses 
principes et sa délicatesse. C'est une pas* 
sion vertueuse qui doit l'arracher à son 
indifférence 5 mstis ^ avant l'âge de dix* 
sept ou dix-huit ans , il n'en seroit pas - 
susceptible. Comment donc le préserver 
jusqu'à cette époque , des égaremens où 
le cœur n'a point de part ? Soyez vigi- 
lant y attentif ^ conservez * lui son inno- 
cence y occupez - le sans relâche ^ ne le 
laissez jamais un seul instant oisif o^ 
désoeuvré ^ et croyez que son imagination 
ne l'éclairera sur rien de ce que vous 
voulez lui cacher. Mais ^ me direz - vous y 
est-il possible qu'un jeune homme puisse 
conserver de l'innocence jusqu'à dix- 
sept ou dix - huit ans ? Je n'ignore pas 
qu'en effet ce n'est plus la mode aujour-r 
d'hui j mais elle existoit jadis y et nous 
voyons encore les enfans des princes > 
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mieux sturciUés que les nôtres / sortir 
des mains de leurs gouverneurs- sans 
connoître l'amour ni ce qui peut j res- 
sembler. 

Vous me demandez comment je puis 
être aussi vigilant sans me rendre im- 
portun à mon fils ; c'est qu'il n'est pas 
plus surveillé maintenant qu'il ne l'étoit 
k six ans y du moins en apparence. II a 
toujours couché dans un cabinet à c6të de 
* ma chambre y et dans ma chambre même 
lorsque nous voyageons , même en sé- 
journant long - temps dans le même Uea j 
cette habitude n'est point une sujétion 
pour lui y au contraire y j'ai su la lui 
rendre agréable. Il est nAturellemeat 
communicatif, il aime à causer, il n'a de « 
confiance sans réserve que pour moi ^ 
mais il a tant d'occupations y depuis deux 
ans sur-tout , que nous avons rarement 
dans la journée la possibilité de nous en- 
tretenir un peu de suite : j'ai donc pris le 
parti de lui promettre que tous les soirsr 
nous aurions ensemble une petite eo»/- 
yersation quand nous serions dans nos 
Hts. Théodore, ayant toujours mille j^koses 
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à me dire j attend ce* moment avec im- 
patience y d'autant mieux que sauvent ^ 
dans la journée y je lui annonce que j'ai 
quelques petits secrets à lui dire y et je ae 
manque jamais d'ajouter ; ce détail est 
trop long y je n^ ai pas le temps de vous 
en instruire à présent ^ mais vous le 
saurez ce soir. Enfin , quand le soir ar- 
rive, Théodore est enchanté d'aller se cou- 
cher j tout en se déshabillant , il s'approche 
de mon oreille et me questionne ; je refuso 
de l'entendre , la prudence ne ine per- 
mettant pas de parler devant mon valet- 
de-chambre y de choses aussi importantes : 
Théodore y d'un air grave et capable , me 
fait signe qu'il approuve ma discrétion.;, 
mais il me presse de me coucher, et quand 
nous sommes dans nos lits , éclairés seule-* 
ment par une lampe de nuit qui ne donne 
qu'une foible clarté , semblable à cette es- 
pèce de jour qu'on appelle entre chien et 
loup , c'est alors que les confidences com- 
mencent *y c'est alors qu'emportés par le 
plaisir de nous entretenir sans contrainte , 
nous parlons souvent tous les deux à-la- fois, 
^u bien nous nous interrogeons mutuelr 
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lement arec un intérêt et une curiosité ré« 
ciproqt^. Ces conversations sont d'autant 
plus agréables y que nous n'avons jamais 
la crainte d'être troublés ou interrompus j 
d'ailleurs , j'ai le soin de paroître toujours y 
à cette heure^ plus gai, plus facile, plus ai^ 
fectueux que dans aucun autre moment de 
la journée. Si Théodore a quelque aveu à 
me faire, il choisit cet instant de préférence : 
enfin , ces entretiens nocturnes ont pour lui 
tant de charmes , qu'il m'a témoigné plus 
d'une fois le vif chagrin qu'il éprouvoit en 
pensant qu'à notre retour en France , il ne 
coucheroit plus dans ma chambre ; hier 
encore il m'en parla. Je regretterai beau- 
coup aussi , lui dis-je , nos conversations 
d'après souper; mais il faudra bien trouver 
le moyen de nous parler dans la journée. . . 

— Dans la journée j ah ! papa , quelle dif- 
férence ! . . . — Tu ne me trouves pas de si 
bozine humeur dans le jour , n'est*ce pas ?. • 

— Oh ! papa , j'en conviens , vous êtes tou- 
jours bien aimable ; mais le soir ! . . . et puis 
je crois aussi que vous m'aimez mieux à 
cette heure : par exemple , jamais vous ne 
me tutoyez quand nous- sommes levés rf.... 
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— Mais sûrement } quand tu te conduis 
bien ^ je t'aime mieux à la fin de la journée 
qu'au <;ommencement ou au milieu ^ pui^ 
que je te dois dou^e heures entières de sa- 
tisfaction. ... — Mon cher papa , laissez- 
moi coucher dans votre chambre à B*** 
et à Paris. ... — Vous me faites -là un» 
petite proposition tout - à - fait discrète j 
c'est-à-dire , qu'il faut vous promettre de 
me coucher tous les soirs à votre heure.... 
-— Bon , vous avez bien fait d'autres choses 
pour moi ! D'ailleurs , papa , je vais avoir 
quinze ans ; en partant d'Italie , nous al- 
lons en Languedoc , nous j passerons six 
mois J à la campagne j ainsi qu'en voyage , 
vous vous êtes toujours couché en même 

temps que moi — Fort bien, mais à 

Paris ? — Oh ! quand j'arriverai à Paris , 
j'aurai quinze ans et demi passés, vous me 
permettrez bien de me coucher un peu plus 
tard.... — Oui, à dix heures et demie.... 

— Onze heures ? —-Et la conversation 
nocturne qui dure toujours au moins une 
heure , et vos maîtres le matin?... — Ah ! 
cela est vraij vous serez obligé de vous* 
coucher à dix heures et demie... — ^ Com^^ 
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ment donc y je ser^ obligé !•••••«- Oui f 
mon cher papa y yous.ne me refluerez pai: 
une grâce qui fait mon bonheur. I.-: — Songe, 
donc qu'il est inoui de se coucher à dix 
heures à Paris , il faudra donc renoncer eu 
toute société. •• — Vous serez charmé d*eni 
avoir un prétexte , vous n'aimez pas le* 
monde. . . — Je ne le regrette pas quand je* 
te le sacrifie , mais je Taime quand je m'y 
trouve.... Il est vrai que j'y rentrerai pour- 
t'y mener , et ce temps n'est pas fort éloi- 
gné... — Quand j'aurai dix-sept ans ? Par 
exemple , alors vous n'aurez pas de raisons 
pour m'empêcher de coucher dans votre 
chambre ? — Oh ! cela , je l'avoue ! — Eh. 
bien! papa, vous qui êtes si généreux,, 
voulez - vous disputer pour dix -huit mois , . 
sur lesquels il n'y en a que six de grâce , 
puisque nous passerons le reste à la cam*- 
pagne et au régiment où je vais entrer ? — » 
Allons y allons y raisonneur , taisez.- tous-. 
et dormez } je vous promets de réfléchir à- 
cela. 

Vous jugez bien , mon. cher Vicomte ^ 
que ce n'est pas sans raison que je me 
iais autant prier d'une chose que je de*- 
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«ire : ai Théodore pou voit soupçonner 
que je ne «oukaite l'avoir dans ma chani- 
hte qu'afin de veiller sur - sa conduite , il 
-éeroit bientôt éclairé sur n^es motifs se- 
crets , il ne regarderoit plus ma chambre 
que comme une prison^ et je ne serois 
plus à ses yeux qu'un geôlier , qu'un 
tyran. C'est ainsi que les mêmes précau- 
tions , prises inconsidérément ou avec 
prudence^ deviennent véritablement utiles 
ou ne peuvent produire que de pernicieux 
efFels. 

Je ne m'abuse pas j je sais bien qu'un 
jour Théodore sentira tout - à - coup que 
l'engagement de coucher dans ma cham- 
bre peut devenir gênant ; je m'apperce- 
vrai facilement de cette Vévolution dans 
ses idées y par sa distraction et son refroi- 
dissement } j'aurai prévu ce moment , et 
j'aurai alors des moyens tout prêts et in- 
faillibles pour retenir Théodore aussi for- 
tement que jamais ; je vous les ferai con- 
noître quand nous serons à cette époque. 

Je* savois déjà votre rupture avec ma- 
dame de Gerville, et vous devez avoir reçu 
une lettre où ie tous mandois que la trahi* 
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son de madame de Genrille ne m'ëtonnoit 
pas ; car depuis que je suis dans le monde ^ 
je n'ai jamais yu une seule personne intri- 
gantç 9 sur Tamitië de lac[uelle on dût rai* 
•onnablement compter. 
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LETTRE XXX. 
Madame d^OstaUs à la Barofine., 

Ivassurbz-vous , ma chère tante; 
M. d'Ostalis ne s'éloignera pas de moi , 
la fantaisie qui Toccupoit ne deviendra 
point une passion...} j'ai suivi vos con* 
seils y et j'ai retrouvé tout mon bonheur. 
Jç vous mandois dans ma lettre ^ datëe 
de Versailles ^ que je n'avois que des 
soupçons y mais bientôt je ne doutai plus 
des sentimens de M. d'Ostalis ; il sentble^ 
que son attachement pour moi , si solide 
et si soutenu ^ ait ennuyé tous ceux qui 
nous connoissoient , car son changement 
a paru causer une joie universelle j j'ai 
vu cette joie maligne percer même à tra- 
vers des témoignages d'intérêt , que plu- 
sieurs personnes ont voulu me donner 
dans cette occasion : on vouloit paroître 
me plaindre , on feignoit de s'attendrir 
sur mon sort^ et l'on n'avoit, au vrai^ 
d'autre motif quo celui de m'instruiro 



ï 
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d'un ëvënement dont on croyoît peut- 
être que mon amour - propre seroit en- 
core plus blessé que mon cœur ; mais les 
envieux et les méchans ont été trompés 
dans leur attente ; j'ai eu l'air de ne pas 
comprendre les avis indirects ^ et de ne 
pas croire les avertissemens positifs. Les 
uns se sont moqués de ma crédulité ^ 
d'autres ont pensé que je l'affectois par 
égards pour M, d'Ostalis : en général , 
cette conduite a été fort approuvée j ce- 
pendant je n'étois pas sans chagrin et 
sans inquiétude , je voyois M. d'Ostalis 
yéritablement amoureux , et de la plus 
charmante personne qui ait paru dans le 
monde depuis dix ans ; il est vrai que ja 
ne remarquois rien dans la comtesse Ana- 
toUe qui dût encourager la passion qu'elle 
inspiroit ; mais elle n'a que dix- sef^t ans i 
elïe est fort aigrie contre son mari , elle 
est naturellement très- sensible , et toute 
la -société de sa belle-mère protégeait yi-' 
«îblement M. d'Ostalis. Madame de Blë- 
sac , aussi bornée que peu olair-Yojrante , 
et remplie de la plus ridicule vanité , nB 
croit pas possible qu'une personne qui a 
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rhonneur d^être sa belle -fille, puisse ja- 
mais prendre un amant, et pensoît de 
trèà- bonne -foi que M. d*Ostalis n'alloit 
chez elle tous les jours que pour avoir 
Fayantage de faire sa partie de piquet : 
charmée de son assiduité et de sa com- 
plaisance , elle faisoit à chaque 'instant 
son éloge , dé manière que< la comtesse 
AnatoUe entendoit éternellement louer 
un homme dont sans doute elle connois-' 
soit les sentimens, et qui d'ailleurs peut' 
paroître aimable sans que personne soit 
occupé du soin de le Êdre valoir, 

Aprè^ beaucoup de réflexions , je me ' 
décidai à ne rien changer à ma conduite ; 
je montrai à M. d'Ostalis la même éga- 
lité, la même douceur, lé même désir de 
lui plaire et de Fattirer j seulement j'allai 
beaucoup moins chez madame de Blésac, ' 
et je cessai absolument de parler de la 
comtesse Anatolle. Comme sa belle -mère 
me là confioit souvent avant le voyage' 
de Spa, et qu'elle venoit déjeûner chez' 
moi deux ou trois ^ fois par semaine , il 
étoit impossible qtie je fessasse de la re- 
cevoir , mai$ je n'en -recherchai plus 

III, 0/ 
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les occasions y et je les éloignai même 
autant que je le pouvois ^ sans ayoir Tair 
de TafTectation. Du reste ^ quand je me 
trouvois avec elle, je la traitois toujours 
avec la même anfitié , démonstration q^ui 
ne me coùtoit rien , car j^ai naturelle- 
ment beaucoup de penchant pour {elle. 
!]VI, d'Ostalis comprit bien que j'avois la 
dans son cœur ; son embarras avec moi 
redoubla , il vit enfin que j'étois égale- 
ment déterminée: à ne point me plaindre 
et à ne point le questionner ; il commençs^ 
à sentir vivement ses torts ; sa passioa 
cpmbattoit son repentir , et, pour un 
moment, étouiFa sa générosité naturelle j^ 
il crut peut-être que je m'enorgueillis- 
spis en secret de ma modération , il vou- 
lut .chercher à en. diminuer le mérite , il 
eut Tair de penser que ma douceur n'étoit 
q^e l'effet de l'indifférence j alors je lui 
témoignai de la sensibilité. Ce n'étoit ni 
cp qu'il attendoit , ni ce qu'il desiroit j 
en le mettant davantage dans son tort^ 
j'augmentois son dépit j leS: combats qui 
se passoient dans son ame étoient trop 
viojiiçus pour ne pas causer une extrêxue 
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«Itération dans son caractère. H devint 
absolument différent de lui-même, il vit 
couler mes larmes sans -en être attendri ^ 
il me laissa entrevoir qu'il me soupçon* 
noit d'artifice , de fausseté ; je demandai 
énûn une explication , et il me refusa* 
Oh ! combien j'ai senti vivement, dans cette 
Âtuàtion cruelle, le malheur d'être éloi- 
gnée , privée de vous ! J'ai des amis sur 
lesquels je puis compter, mais ce n'est 
que dans le sein dé ma mère, de ma 
bienfaitrice, que je puis dépoïei* de sem- 
blables chagrins ! Avec quelle autre sur 
là terre me seroit-il permis d'avouer 
^égarement et les torts d'un objet qui 
rii'est si cher ! Mes sentimens sont si bien 
connus i cet égard, que les personnes 
qui ont le plus d'amitié pour moi, ma- 
dame de Liinours, mesdames de' S. ... , 
le chevalier d'Herbain, n'ont jamais osé 
me dire un seul mot de la conduite de 
M. d'Ostalis , bien certains^ ^^^9 ^^^ ce 
point, ils ne pourroient obtenir ma con- 
fiance. 

Telle étoit ma position , ma chère 
tante , lorsque je reçus votre lettre qui 

o 2 
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me ramma et m'oiirit toua lea conseSc 
dont j'avois besoin^ Je compris qu'il étoit 
également dangereux d'affecter de l'in* 
différence y de montrer trop de sensibi- 
lité y OU de céder au dépit et à rhumeur* 
Je pris le parti d'écrire à M. d'Ostalis un 
billet dont voici la copie : 

ce Vous me fajezy vous paroissez em- 
39 barrasse avec moi y et pourquoi ? Quels 
39 reproches craignez - tous d'une per* 
3> sonne qui vous doit dix ans de bon- 
9 heur 9 et qui^ pendant tout cet espace ^ 
» n'a cessé d'être parCsdtement heureuse 
» que depuis trois mois ? Il jaudroit que 
30 je fusse bien ingrate pour me croire 
» généreuse en ce moment ! . • . ^ Ah ! je nâi 
■B ni le droit ni l'envie de me plaindre 
p avec amertume ; c'est une amie qui 
» veut vous parler ^ vous ouvrir son 
» cœur. * . , Ne me* refusez pas cette ex-» 
» plication ; je vous promets de ne vous 
» pouit questionner y je. ne vous demande 
» que de m'entendre », 

Ce billet, en dissipant un peu de l'em* 
barras de M. d'Ostalis ,, lui rendit une 
partie de sa générosité , il me fit une r4» ; 
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ponse pleine de tendresse ^ sans cepen- 
dant me promettre Tentretien que je-sol- 
Hcitois. Le soir méme^ nous ;soupâmes 
ensemble chez l'ambassadeur d'Espagne j 
la comtesse AnatoUe y ëtoit, et je remar- 
quai que M. d'Ost^dis n^osa se placer à 
table à côté d'elle. Je m'en allai avant 
minuit, et'%je laiss^d M. d'0«talis , car 
depuis son retour de Spa^ nous n'allions 
plus ensemble dans la même Toiture« 
M, de P*** me donna la main jusquVu 
bas de l'escalier, et sortit en. même temps 
ique moi. En tournant dans la rue Tra- 
versière , une des grandes roues de ma 
voiture se brise , et la voiture verse ; la 
secousse fut si violei^te , que mes deux 
glaces furent cassées en mille morceaux, 
et un des éclats me fit une écorchure 
assez considérable au front. M, de P*** , 
qui m'avoit Suivie jusqu'alors ( car il loge 
dans mon quartier ) , s^arréta au moment 
même , descendit précipitamment , et, 
avec l'aide de ses gens et des miens , il 
parvint à me tirer de mon carrosse, il 
m'oô'rit le sien pour me conduire cbess 
moi, je le refusai, et comme je n'étoia 
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qu'à deux pas de la maison de madame 
de S**'*', j*jr fus à pied, et je me débar-t 
irassai' ainsi de monsieur de P***. Mar 
^lame de S*"*^ n'ëtoit pas rentrée , et ne 
trouvant chez elle ni chevaux , ni voi<7 
ture, j'écrivis à M. d'Ostalis pour le prier 
de m'envoyer la sienne ; et pour ne paf 
l'inquiéter, ou lui donner lieu de croire 
<^ue je desirois qu'il vînt lui - même , je lui 
mandai simplement que j'en avois été 
quitte pour un peu de peur, et j'envoyai 
mon billet par un des gens de madame 
de S***, qui ne m'avoit point vue, et qui 
ne savoit auciui détail* Au bput d'un 
quart -d'beure ,, j'entendis une voiture 
entrer dans la cour, et , un instant après ^ 
la porte du cabinet où j'étois s'ouvrit 
précipitamment, et je vis paroitre mon-' 
sieur d'Ostalis j je me levai, mais ayant 
à peine la force de me soutenir sur mes 
jambes , je retombai dans mon fauteuil. 
Figurez -vous, ma chère tante, l'éton- 
nement , l'e&oi de M. d'Ostalis , en me 
voyant couverte de sang , pâle , écheve- 
lée , et une large blessure au front ; il 
j'élance vers moi^ me serre dan$ s.^s beat 
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en fondant en larmes , il me fait cent 
questions à -la -fois, n'écoute point mes 
réponses, tire les cordons de toutes leî 
sonnettes , assemble toute là maison , et 
envoie chercher un chirurgien et um 
médecin. Au milieu de tout ce mouvez 
ment , madame de S*** rentre avec uû 
chirurgien qu'elle m'amenoit, cartm de 
ses gens ayant été l'avertir dé mon acci- 
dent, elle avoit été au même moment mô 
chercher le secours dont je pouvôis avoît 
besoin j le chirurgien me trouva de la 
fièvre , et décida que la saignée étoît in* 
dispensable, -mais qu'il falloit la différer 
de quelques lièures ; madame de S*** me 
conjura vainement de rester chez elle, je 
la quittai à deux heures après minuit. 

Quand nous fûmes en voiture , M d'Os- 
talis et moi, tout -à -coup il se mit à ge- 
noux devant moi , et saisissant une de 
mes mains : Ah ! s'écria -t -il, cette expli- 
cation que vous me demandiess , que 
n'êtes -vous en état de la désirer encore !.. 1 
— Eh quoi ! interrompis- je, quand vou^ 
m'aimez toujours avec la même ten- 
dresse, quand yùvl» Tenez de me le prou^ 
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Ter d'une manière si touchante,- pensez** 
▼ous ne m' avoir pas déjà rendu tout mon 
})onhcur ? — Cependant , reprit - il d'une 
Toix basse 9 que je suis coupable, si j'ai 
pu TOUS affliger un moment ! Ah ! du 
moins , croyez que je sens mes torts , et 
que je brûle du désir de les réparer ! • . . . 
Il prononça ces paroles avec une expres- 
sion qui me pénétra, je ne pouvois lui 
répondre ! .... Je penchai mon visage sur 
le sien, et je l'embrassai} il me serra la 
main , et la baisant avec transport : Vous 
pleurez, s'écria- 1- il; ces larmes si douces 
et si pures m'annoncent \m pardon sans 
lequel je ne pourrois vivre , et qui doit 
m'inspirer autant de reconnoissance que 
de joie ! Comme il disoit ces mots , la 
voiture s'arrêta j quoique je fusse brisée 
et d'une foiblesse extrême, je ne voulois 
pas me plaindre , dans la crainte d'in- 
quiéter M. d'Ostalis ; mais il s'apperçut 
que je souffrois beaucoup, et, me prenant 
dans ses bras , il me porta dans ma cham- 
bre. Je fus saignée le lendemain à six 
heures du matin. Mon accès de fièvre 
n'eut aucune suite, je me sentis la tête 
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absolument dégagée , et je n'eus plu» 
d'autre mal qu'une courbature qui me 
força de garder mon lit vingt - quatre 
Heures* 

Le soir même, j'eus enfin une longue 
explication avec M. d'Ostalis « • • Je sais 
bien 9 lui dis- je, que l'amour n'est pas un 
•entiment durabler; ce n'est point d'uttQ^ 
passion aussi fragile que , dans aucun 
temps y j'ai. fait dépendre la félicité de ma 
vie ; il m'étoit doux sans doute d'occuper 
votre coeur uniquement y mais je n'ai 
compté que sur votre confiance et sur 
votre amitié j je me suis flattée que je* 
serois à jamais votre seule et véritable 
amie, et voilà le bonheur que j'ai craint 
de perdre. En effet, si vous étiez parvenu 
à séduire une jeune personne innocente 
et sensible , , si elle vous eût sacrifié son 
repos et sa réputation , vous auriez voulu 
la rendre heureuse. Son ame est natu«* 
Tellement honnête j eh ! quel cœur dé- 
licat peut se contenter de l'amour ! Elle 
vous eût demandé de la confiance , d^ 
l'estime mêmej elle vous eût dit : « Vous 
» m avez perdue^ vous m ayez arrachée 

5 " ^ ' 
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9» à la vertu que j'aîmois et que je re^ 
9» grette^ tous avez donné à tout ce qui 
» m'entoure )' à tout ce qui me connoît ^ 
» le droit affreux de me mépriser ; si 
» vous ne devenez pas mon ami ^ que 
30 deviendrai- je quand vous cesserez d'être 
» mon amant » ? Qu'auriez -vous pu ré^ 
pondre ? continuai -je ; vous eussiez pro«i> 
mis tout ce qu'elle exigeoit : elle est 
aimable , elle a de l'esprit ^ elle * auroit 
bientût obtenu ces sentimens dont je suis 
si jalouse ^ et que ma tendresse me rend 
digne de posséder sans partage ! Eh bien l 
's'écria M. d'Ostalis , soyez donc trant- 
quille , vous ne me verrez jamais un 
attachen^ent qui puisse vous alarmer !.. ; 
Ce sacrifice que vous me demandez ^ il 
est déjà fait, et ne me coûte rien. Oui^ 
je m'abusois en croyant vous préférer 
WOL autre objet ; je ne connoissois pas 
mon cœur. . . . Ah ! quand c'est vous qu'on 
aime, l'inconstance n'est qu'une illusion ! 
Vous savez , ma chère tante , si l'on 
peut compter sur la sincérité et sur la 
parole de M. d'Ostalis ; ainsi, vous jugez 
bien que toutes mes inquiétud^^s sont en« 
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lîèrement dissipées. Huit jours se sont 
ëcoulés depuis cette conversation 5 je li'aî 
pas voulu vous écrire plutôt ^ afin de 
pouvoir vous ràssiirèr entièrement sur 
nia santé : ma blessure au front est pres- 
que ^uërie, et ne laissera aucune «larqùe^ 
et je me porte mieux que jamais. Je né 
vous avois écrit, depuis ma longue lettre 
de Versailles, que d'une manière très- 
vague, parce qu'à la distance où nous 
sommes Tune de Tauti'e, je ne voulois 
pas vous affliger par de tristes détails ; en 
vous faisant partager mes peines , au . 
moins faut -il que je sois près de vous pour 
vous en consoler"^ Maintenant que je suis 
heureuse , je ne jouis qu'imparfaitement 
de mon bonheur , parce que vous l'igno- 
rez, et cependant ce bonheur est votre 
ouvrage; je le dois à l'éducation que j'ai 
reçue de vous , à l'époux que vous m'avea 
choisi , aux conseils que vous m'avez 
donnés. O ma chère et tendre bienfai- 
trice ! dans tous les momens de ma vie , 
vous jêtes présente à mon souvenir , cha- 
que instant de satisfaction que je goûte 
est un de vos bienfaits, et cette idée me 

6 
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rend ma félicité plus précieuse encore. • . y 
Mes larmes coulent, vous en verrez la 
trace sur ce papier, et peut-être j mêle* 
rez- vous les vôtres. • • • Adieu , ma chère 
tante ; mon cœur est trop plein. • • • Je ne 
puis écrire davantage. «t. Adieu; j'attends 
votre réponse avec une impatience inex*- 
primable» 
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LETTRE XXXI. 
La même à la même. 

Jamais M. d'Ostalîs ne s'est conduit 
avec moi d'une manière plus charmante x 
il ne me quitte plus , nous sortons en- 
semble^ nous n'avons plus qu'une même 
Toiture ; enfin 9 nous sommes exactement 
comme nous étions avant le voyage de 
Spa, à l'exception que M. d'Ostalis me 
témoigne encore plus d'égards et d'affec- 
tion^ s'il est possible. J'ai oublié de vous 
conter une petite scène qui se passa entre 
nous le lendemain de mon accident, et 
qui parut lui faire quelqu'impression. 
Madame de S*** et le chevalier d'Her- 
bain étoient chez moi j la première conta 
que M. de P*** , qui avoit aidé à relever 
ma voiture , et qui «m'avoit offert la 
tienne, étoit dans son lit avec la fièvre. 
Cela est tout simple, dit le chevalier 
d'Herbain, il est malade de l'inquiétude 
que lui cause Tétat de madame d'Ostalis^ 
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parce qu'il est amoureux d'elle. Ah ! re- 
prit madame de S***, j'en suis charmée^ 
madame d'Ostalis ne pourra plus se van* 
ter que jamais personne n'a été occupé 
d'elle un moment. Alors je voulus sou- 
tenir que M. de P*** ne pensoit point 
à moi, mais le chevalier d'Heybain m 'in- 
terrompant ; Il est inutile de vous en dé- 
fendre, me dit- il, M. de P*** vous ainae^ 
ce n'est pas votre faute, mais rien n'est 
plus vrai. Il se leva en riant, et tirant 
M. d'Ostalis dans une embrasure de fe- 
nêtre, ils parlèrent tout bas un moment^ 
et sortirent ensemble. Un demi -quart- 
d'heure après, ils rentrèrent, ils parois- 
soient attendris l'un et l'autre j le cheva- 
lier d'Herbain s'approcha de mon lit, -et 
jne baisa la main avec un air de satisfac- 
tion qui me fit comprendre que M. d'Os- 
talis venoit de lui faire part de ce qui 
s'étoit passé entre nous , et je ne pouvois 
deviner le sujet qui avoit donné lieu à 
cette explication. Lorsque nous fûmes 
seuls , M. d'Ostalis et moi, il tira un pa- 
pier de sa poche : Xe chevalier d'Her- 
bain, me dit -il, quiaétoit pas fâché à^ 
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me faire une petite leçon , m*a donné 
•cette lettre qu'il a reçue ce matin de 
madame de Limoiirs. Ce billet ^ i^ue 
M. d'OsStalis me pria de lire , contenoit 
«e qui suit : , 

« Je n'ai vu madame d'Ostalis qu'un 
p moment ce matin ^ je comptois aller 
3» dîner avec elle , mais je ne pourrai 
¥> sortir que ce soir à six iieures. Savez- 
•» VQUS que M. de P*** est malade ; il a dit 
?> à quelqu'un de ma connoissance qui le 
a> quitte dans l'instant y que la scène d'hier 
p lui avoit fait un mal a^reux , qu^il 
» avoit craint véritablenientpour la vie 
» de madame d^Ostalis j etc. Il n'a ce- 
» pendant avoué aucun sentiment par-- 
» ticulier, mais la personne qui m'a fait 
flP ce récit prétend qu'il est amoureux. 
9 Amoureux de madame d'Ostalis , me 
pD suis- je écriée ! Il est donc bien extrava- 
9 gant ! . • . . — Ob ! madame d'Ostalis à 
7> présent tournera bien d'autres têtes y 
'» elle a perdu ce qui en impose le plus 
j» aux amans. . . . '— Quoi donc ? — La 
» tendresse d'un mari. 

» Ce naot m'^frappée; faites*- en Tusage 
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» qu'il Vous plaira. Quelle femme osera 
» se flater de conserver la tendresse de 
p son mari , s'il est yrai que madame 
*> d'Ostalis n'ait pu y parvenir » ! 

U m'a paru que le mot qui &appoit 
tant madame de Limours, produisoit 
aussi quelqu'impression sur M. d'Ostalis. 

£n£n y ma chère tante y l'hiver s'a* 
vance^ et pour cette fois , je suis bien 
sûre d'avoir le bonheur de vous revoie 
dans quatre ou cinq mois, puisque vous 
m'avez donné votre parole que vous ne 
prolongeriez plus votre séjour en Italie. 
M. d'Aimeri et le chevalier de Valmont 
vous attendent avec une vive impatience; 
le Chevalier se conduit toujours parfai- 
tement ; vous le trouverez foî'mé , par- 
lant un peu davantage, mais avec cette 
même modeistie que vous aimiez tant j il 
est moins timide et paroît toujours aussi 
réservé ; madame de Valcé n'est plus oc- 
cupée de lui, sa coquetterie s'est tournée 
vers un nouvel objet, une connaissance 
Jaite aux eaiix ^ un Ai^glais qui passe ici 
tout l'hiver , une grande figure bien 
blonde , bien fade ^ et qui me semble 
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réunir beaucoup de suffrages, quoiqu'il 
ait ^des manières impolies et brusques , 
qui , je crois y rëussiroient fort mal dans 
un Français. Enfin ^ madame de Valcë 
apprend l'anglais , et Ton prétend qu'elle 
a déjà dit : j loye y ou; cela est possible , 
car elle n'attache pas une grande valeur 
à cette phrase. Au reste, sa figure est 
bien changée , elle est d'une maigreur 
excessive, son teint se couperose, elle 
n'est presque plus jolie, elle n'a cepen- 
dant que vingt -un ans ! Madame de S*** 
en a vingt -neuf, elle est toujours aussi 
fraîche, aussi belle qu'elle l'étoit à dix- 
huit; c'est que sa vie est innocente, et 
son ame pure et tranquille ; je vois que 
rien ne conserve mieux la beauté qu'une 
bonne conduite. Adieu, ma chère tante j 
j'espère que maintenant chaque pas que 
vous faites, vous rapproche de nous, et 
que votre première lettre sera datée d« 
Florence. 

• t 
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LETTRE XXXII. 
La Baronne à la Vicomtesse. 

iNous partons demain pour Florence, 
ma clière amie ; il m'est impossible de 
regretter Tltalie quand je retourne en 
France j cependant je ne quitterai pas 
Rome sans attendrissement. Vous con- 
noissez mon attachement pour M. le 
C. . . . de *** : je ne puis m'accoùtumer 
à ridée que vraisemblablement je ne le 
reverrai jamais. H jouit ici de toute la 
considération que peuvent procurer un 
rang élevé , un esprit supérieur , tme 
grande expérience , une parfaite connois- 
sance des affaires et des hommes, et la. 
probité la plus délicate et la mieux re- 
connue. H possède également les qualités 
auxquelles nous devons notre estime et" 
les vertus qui gagnent les coeurs. Il sait 
joindre à la représentation d'un homme 
en place les manières naturelles et fa- 
ciles, et le ton simple d'un particulier. 



ST THEOOOKE. 35i 

Il ji*a ni morgue ni pédanterie ( la vraie 
dignité yient de l'aine^ et ne doit rien à 
Taffectation ) ; sa physionomie , sa corf- 
versation , son maintien ^ peignent son 
caractère'} on le connoît presque en le 
regardant; enfin, on trouve en lui Tas- 
«emblage heureux et si rare de la pru* 
dence et de la franchise , de la noblesse 
et de la bonhomie. 

Je laisse encore à Rome . deux per- 
sonnes (le comte et la comtesse de Bel- 
mire ) jdont je conserverai toujours le 
souvenir. Adèle aime véritablement la 
Comtesse 9 elle pleure depuis hierjmiss^ 
Bridget la gronde d'une sensibilité qu'elle 
ne peut concevoir , car elle brûle de re- 
tourner en France ; et nous, malgré nos 
regrets , nous faisons nos paquets de bon 
cœur , et nous tressaillons de joie en 
pensant que nous serons à B**"** daiis 
trois mois au plus tard. Vous m'avez 
promis, ma chère amie, de vous y trou* 
ver, de m'y recevoir^ et d'y passer deux 
mois; mais vous ne me parlez point de 
madame de Valcé. S'il vous est agréable 
de la mener avec ^os, je me flatte ^ue 



332 ADÂLS 

VOUS êtes bien sûre de tout le plaisir que 
j'aurai à la recevoir. Je compte aussi sur 
M. de Limours j M. et madame d'Ostalit 
y viendront sûrement , et le chevalier 
d'Herbain me mande qu'il n'avoit pas 
besoin de ma permission pour venir me 
voir après deux ans d'absence. Qu'il 
me sera doux de réunir ainsi chez moi 
toutes les personnes que j'aime ^ et après 
en avoir été séparée si long- temps! 

Eh bien ! ma chère amie , j'ai fait en^ 
core un ouvrage d'éducation ! • . . . Ne 
vous fâchez pas , c'est le dernier. En vé- 
rité , ce n'est pas pour mon plaisir que 
je passe les nuits à écrire toujours sur le 
même sujet (*) j une tête vive et une ima- 
gination de femme ne se fixent pas ainsi 
sans quelque peine ! Mais j'avois un be* 
soin indispensable de ces ouvrages , ils 
n'existoient pas, je les ai faits. Pour re- 
venir à celui que je vous annonce , il est 
nécessaire qu*avant de vous en détailler 
le plan, je vous fasse connpître les ré- 
flexions qui m'en ont fait sentir l'utilité. 

(*) Et environ dix-huiiou dix-neuf volumes* 



-• ET THÉonORE. 333 

Je me représentois ma fille se mariant 
à dix -neuf ans , et sortant de mes mains 
parfaitement bien élevée j je la voyois 
avec d'excellens principes, des idées jus- 
tes, un esprit cultivé , un cœur pur, un 
caractère formé , et plus d'expérience 
qu'on n'en a communément à vingt- 
cinq ^s } j'étois certaine qu'elle chériroit 
la vertu, qu'elle auroit de l'empire sur 
elle-même, je ne redoutois pour elle ni 
les mauvais exemples ni le pouvoir des 
passions ; cependant je ne prévojois pas 
sans crainte qu'elle entendroit souvent | 
dans le monde, soutenir des opinions 
dangereuses d'une manière subtile et 
quelquefois séduisante , même par des 
gens sans esprit^ mais remplis de tous les 
pernicieux principes qu'ils ont appris 
par cœur dans les méprisables ouvrages 
qui,, depuis vingt ans sur -tout, ont per*» 
verti tant d'esprits médiocres j je voyois 
Adèle étonnée , n'imaginant pas qu'oa 
pût répondre à des argumens aussi forts , 
et forcée d'admii'er des raisonnemens 
dont son ame et sa conscience lui attes- 
toient la fausseté, et que sou esprit oa- 
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pendant cherchoit en vain à rélRiter* 
Sûre qu'elle ne seroit jamais tentëe de 
lire les livres infâmes dans lesquels la 
religion et les mœurs sont ouvertement 
outragées , comment espërer qu'elle n'au- 
roit pas le désir de connoître quelques 
ouvrages malheureusement célèbres*^ et 
qui y renfermant les mêmes prinélpes^ 
sont d'autant plus dangereux , qu'on peut 
les lire sans rougir? J'osois eroire que 
l'amour de la vertu seroit assez profon- 
dément gravé dans le cœur d'Adèle pour 
la guider toujours y même sans le secours 
de la raison; mais je m'afHigeois en pen- 
sant qu'elle éprouveroit peut-être le cha- 
grin de douter quelquefois des vérités 
les plus douces et les plus dDnsolantes ! . • • 
Comment prévenir ces dangers ? Lui 
ferai - je lire à quaturze ou quinze ans 
ces mêmes livres dont je viens de parler^ 
afin de lui démontrer la fausseté et la 
vaine subtilité des raisonnemens • qu'ils 
cqntiennent ? Mais cette réfutation est 
trop importante , et demande tro^ de 
réflexions pour -que je puisse la faire 
aussi bien qu'il me seroit possible ^ en 
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lisant rapidement avec elle j et d'ailleurs^ 
cette lecture seroit bien longue et nous 
prendroit un temps bien précieux* • • • 
Après avoir pensé long- temps à cette 
difficulté y je vis que je pouvois la ré- 
soudre en m'imposant un travail délicat 
et pénible ^ mais qui. ne demandoit que 
de la patience , de la méditation et de la 
raison* Je lus tous les ouvrages que je 
jugeois dangereux , faisant sur chacun 
deux extraits j Fun des mauvais princi- 
pes^ et l'autre des contradictions qui^ 
dans le même auteur , détruisoient ces 
principes : ce travail fait ^ je commençai 
mon ouvrage , qui n'est qu'une espèce de 
roman en lettres, dont voici le plan : Un 
jeune homme né avec de l'esprit et un' 
bon naturel, mais avec des passions très^ 
vives , quitte sa province , entre dans 
le régiment des Gardes , et vient se fixer 
à Paris ; il forme des liaisons dange- 
reuses, et lit avec enthousiasme des livres 
qui achèvent d'ébranler ses principes j 
cependant il a laissé dans sa province 
une soeur plus âgée que lui de sept ou 
huit ans ^ et qu'il aime depuis son en- 
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fance; il lui écrit avec exactitude ^ et lui 
rend un compte détaillé de ses aventures ^ 
de ses pensées et de ses lectures. Sa sœur 
lui répond , lui donne des conseils , et 
conibA d'une manière toujours simple 
et solide ses opinions et ses erreurs. J'ai 
placé dans les lettres du jeune homme 
tous mes extraits de principes faux* et 
dangereux ; ces passages sont marqués 
par des guillemets ^ une note indique le 
titre, le volume et la page de l'ouvrage 
d'où je les ai pris j j'ai mis aussi en 
notes, dans ces lettres du jeune homme ^ 
les contradictions et les inconséquences 
tirées du même auteur cité. Après chaque 
lettre du jeune homme , on trouve la ré- 
ponse de sa sœur, et jamais cet ordre 
n'est changé. Quoique j'aye tâché de jeter 
quelqu'intérêt dans Touvrage, cette ré- 
gularité de réponses respectives lui donne 
de la monotonie, et lui ôte du naturel^ 
mais aussi ne l'ai -je pas fait pour être 
lu. Il contient quatre-vingts lettres, qua- 
rante du frère, et quarante de la sœur. 
Il va quinze jours que j'ai fait copier 
sur une feuille volante la première de 
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ioutes>y"i)ui est jdu; jeune homme ; et mei 
trouYant seule avec Adèle : Vous avez 
Quatorze ans etideim^ lui dis «-je, il est ' 
temps de songer à former Totre esprit ; 
TOUS £dte« assez bien des extraits yje suis 
très - c(»i,tente des derniers six' mois de 
•Totre journal^? à présent iL faut tâcher 
d'apprendre a décrire avec précision, élé* 
gànce y et sur ^ tout à raisonner solide- 
inent ; Toulant vous rendre cette ëtùde 
agréable et .même amusante , j'ai com-' 
posé un rcânan dont vous ferez la moitié. •• 
r^ Oh! que cela m'amuséra ! • . • — Tousl 
les huit jours je vous donnerai une let- 
tre f vous la lirez avec une ^ profonde 
attention , et vous y fereu une réponse ; 
nous allons. commencer aujoui*d'hui. Sup<» 
pose^ que vous- êtes une femme mariée 
depuis diil ans y que vous halHtez la pro- 
vince } que vous, avez un frère à Paris 
qui vous écrit régulièrement ; que ce frère 
se laisse entraîner par de pernicieux exehi- 
pies, et corrompre par de mauvaises léc- 
jtures , . • . — ; Ce frère - là n'est pas Théo-^ 
ilore«... —^ Non, car il aété -mal ^levé , et 
il a le malheur ide débuter seul et sans 
m. jf 
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guide danfl le fitonde ; lo'ett iSjftu» k lè 

Tamener. ... — Art-il.de la confitaMNi' «n 

moi ?... — La plus grande... -^Oh biottj 

je le remettrai dans la bonne: roote !.. » 

— Tenez ^ voici sa première lettre. . . --«- 

Ah I donnez ^ maman ! • • •-<!<nÂiipanaTaaKit^ 

écoutez^ moi. Cette lettre*, est àf.wa^ 'liomtiie 

dont l'esprit est déjà gâté ^ et. dont le cœur 

commence à se corrompre. Je tous pré« 

▼iens qu'elle ne contient , ainsi quetouteê 

celles que voua recevres^ que de ma^ 

vais principes et de Ëcttsaea opBdaixs ; ei| 

la lisant , répètes. i» tous; bien que vous 

ne deves tous attacher qu'à oomJMittm 

toutes les idées qui s'j' trouvent y cher** 

çbez avec soin toutes lea raisons '<|a^oti 

peut opposer aux siennes ^ il en est da 

victorieusea f si vous ne - venversess pal 

sea sys!têB»e> ce sera Yotœ âratev Les 

passages marqujés avec des guiUesocrt^ 

aont tirés de difierens auteurs, commie 

les notes vous Tespliqueront, et vooa vep» 

rez dans d'autres notes ces auteurs^ a0 

con^riedke eu -mêmes de la manière là 

plus absujcd€^. . ^^-^Maman, puis- je- ^XMrtv 

battra axiâjii les. auteurs ?.. , •-'«.^Assarér 



ment, et idiême avec succès, cat Us tê- 
poussoieiit la véiité , et vous la ôherbhéz , 
et vt)ûs la trouvete^j au fond de votre 
cœur. — Maman , je vais lire cette lettre 
^ne vous me donnez , et y y rëpondral 
cette après*midi? . . .-= — Non , je teui (\yLé 
vous y réfléchissiez da^ntage ; Vous né 
me rendrez la réponse que dans tuit Jours. 
Au bout du teiftp« prescrit , Adélè m^ 
rendit ma lettre , et m'apporta sâ réponse 
dont je lui fis remarquer tous les défauts. 
Vos raisons , lui dis-je , n*ont point û.hÉèà 
de force } il n'y a ni ordre ni snke dan* 
VOS idées , votre style manque d'élégânèe , 
et quelquefois de correctron et de tlûfté j 
i présent je vais vous montrer cômmenè 
vous auriez dû répondre. Alors je lui lus 
deux fois la seconde lettre de mon on- 
vrage , elle en parut enchantée , et trouva 
qu'en efifet la sienne ne viilôit riôn. Je 
lui donnerai ainsi successivement 'tôtitei 
les lettres du jeime homme ,^ et^ quand 
elle m'apportera ses réponses , je fie man- 
querai jamais de lurlîre celles que j'àî 
faites. Cette étude durera lin àff, et là 
conduira à quinze and et demi f à seize 
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ans et demi y elle la recommencetift , «1 
comme alors elle écrira plus facilemenl; ^ 
elle fera aes quarante réponses en- sjol 
mois. De cette manière , je Ibrmerai «- 
la- fois son stjle ^ son esprit et sa raiaon ; 
je l'armerai contre toutes lés impression^ 
dangereuses qu'on youdra lui donner, par 
la suite ; |e la mettrai en état de raiscMEw 
ner sensément sur toutes sortes de sujets ; 
je lui donnerai ce que les femmes pos- 
sèdent si rarement^ une excellente lo-- 
gique ; et en même tenais je connoitraî 
positivement si 3on esprit est médiocre ou 
supérieur^ et sûrement y quel qu'il soit , 
cette méthode lui donne de la profon-r 
deur et de la solidité» M. d'Almane , . de 
aon câté • fait écrire Théodore de la niémQ 
jnamère sur mon ouvrage; sa première 
lettre avoit beaucoup de ressemblance avec 
celle d'Adèle ^ cependant elle étoit meil<^ 
leure^ et la petite supériorité d'âge s'y 
iaisoit «entir. 

Adèle s'attache chaque jour davantage 
à son élève ; rien n'est plus drôle et ei| • 
^éme temps plus intéressant que de. la 
voir toujours 'a<^pinpagnée de saJiUe^\% 
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' reprenant , la grondant quelquefois aved 
tuie petite mine grave et sévère V ou là! 
caressant et jouant avec elle ^ en àffectani 
nn certain, air de complaisance et de sù^ 
périoritë qui me fait rire et en même temp'4 
m'attendrit. Pauvre petite ! comme elle 
aimera ses enfans : son cœur s'ouvre déjà 
i ce sentiment si doux et si pur. . • • Oh ! 
pûîsse-t-elle goûter un jour tout le bon- 
heur qu'elle me procure ! 

Elle commence à jouir d'avance dès plai- 
sirs d'une bonne mère ; à mesure qu'elle 
les connoit, elle devient moins sensible à 
ceux qui la touchoient auparavant ; eltô 
donne avec plus de satisfaction la màitié 
de son superflu aux pauvres , parce qu'elle 
le donne toujours à des mères de famille ; 
elle s'informe, avec un tendre intérêt, des 

pauvres femmes qui ont des petites files 
de cinq ou six dl?w/ eri'autre jour, ren- 

. contrant dans la rue une petite £lle qui* 
demandoit i' aumône , elle fut émue jus- 
qu'au fond de l'ame , parce que cette en- 
fant avoit quelque ressemblance avec Her- 
mine. Adèle la fit habiller, et , à sa prière, 
j'ai pajé son aj^prentis^ge chez une lin- 

3 
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gère. Adèle consacre l'autre moitié de son 
superflu ^ non à ses £suitaisies ^^ mais à ceUes 
^'Hermine ; et au lieu d'acheter pour elle^ 
des chilFons , elle achète des poupées et de$ 
joujoux pour son enÊmt. 

Adieu ^ ma chère amie ; je pense SLvec 
un plaisir inexprimable que je vous rever- 
sai bientôt I et que je vous retrouverai plut 
heureuse y puisque madame de V^cé se 
conduit mieux 9 et que M* de Limours , 
brouillé sans retour avec madame de Ger- 
ville^ s'est enfin rapproché de vous. Votre 
bonheur fait paxtie du mien ^ et ^ quel quei 
soit mon sort ^ je ne puis me louer de la. 
4çMii;i.ée quand vous n'éte« pa& tr^mquilhe^ 
çt satisfaite. 
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jpiaùjf que d^^ user modéràmetii. J'ai 
permis à inôn petit-^fils de jotter qael<}Ue- 
£i^î» ftux jeux 'ée hasard ^ pcmirvu que C6 
fût ayec aagesse } il nï^aWt bien A98urë. 
qvi^ 9 h'aimimt|>aiBBtile-)«ii » il sexok tcrii-^ 
^ours y titnf «itcuBt îffffiot , mbittré de lui à 
cet égfurd^ et ^ :diuunaue seu^-aiéAnee , il ft 
pei?dti avftnl^ier deux mâle ïeùis ! MariH 
derniiear y noits demns aBer souper en* 
«exable chez l'àmbassadear de ^^'^ ^ il y aroit 
wae fèle) une Txolente mîgndne m*em^ 
pûcha d' j aller 9 ikiaip vo^rant qne Charles 
regrettoit beaucoup la fète ^ et , . jé TAToue ^ 
le croyant iofiaiment plus rtdsonnable 
<iu'il ne l'est ^ je hû permis d'aHer seiA 
souper chez rAmbassadeur. Le lende- 
main 9 à nwn réveil , je reçus eé billet \ 
flc L'honneur me force à vousf dëclaret 
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» moi-même une faute inexcusable à mes 
» propres yeux. Str YôûS âî'caché que je 
» deyois à- M. ^e •** * ^ depuis* l^^î*^. jours ^ 
» cent louis perdus au trente et quarante 
j> en diifé]:eutes fois 3 l'espoir dé nie rac- 
» quitter m*a fait jouer encore contre lui 
^ la nidt passée- } ye n'ai pas g^^Lgué un 
» feu\<caup, l'excès de. mon malheur m^a. 
9 feit perdre^ia tête 5 je pûôis tau jours ;. 
?> et j'avouerai .même que si M. de- * * ♦ 
3» n'a¥,oit pas quitté la partie j mon extra*- 
» vag^ce n'auroit point . eu de bornes ; 
» enfin ^ j'aipordii deux mille louis ! • • • 
30 Je me jet^i à yoa pieds .pour tous con- 
» jurer d'a^cquitter ma dette ; d'ailleurs, 
a» je recevrai avec autant dé soumissioiâ 
» que de respect toutes les punitions qu'il 
» vous plaira m'imposer. Si j'osois encoi)^ 
?• vous detnand^r une grâce , ce sèroit de 
» m'envoyer ppur. quatre où cinq an* à 
»• mon régime^it. . » • Je quitterai sans 
j> peine le monde et Paris , et je le quit- 
» terois avec joie , s'il m'étôit permis de 
» me flatter que mon père daignât en- 
» core me pardonner , me guider et me 
a suivrç »* ; 
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* Après avoir lu ce fcillcrt , je fis appeler 
in'on petit-fils ; il vint y il étoii pâle et 
tremblant , et s'approchant de mon Ht / 
S se tint debout à mon chevet f sans osier 
Xii parler ni lever les yeux : Charles*^ lui 
dis- je y de quelle inquiétude ne devez-^ 
Vous pas être agité? car vous connoi&sez la' 
fortune bornée de M. de Valmont... il 
possède en tout quinze mille liyres de 
rentes^ et moi je n^en ai que vingts cinq f 
vous pourriez même, d'après toutes 1er 
dépenses que j'ai faites pour votre éduca- 
tion y me supposer des dettes y mai» ras-' 
surez-vous ; loin d'en avoir y des écono-^ 
mies de douze ans m'ont procuré la somme 
de vingt-quatre mille francs y c'est la inoi-» 
tié de votre dette j j'emprunterai le reste 
à mon notaire y et demain vous aurez deu3C 
mille louis. O ciel ! s'écria Charles ^ j'ai 
donc follement dissipé en quelques heures 
le double de la somme qu'il voua faUut 
douze ans pour amasser!/.... — i- Cette 
somme étoit à vous y je comptôis Faxig^ 
menter , et je la destinoîs aux firais de 
votre mariage. . . — Mon mariage l.. ^^ 
Ah ! je no iné sérierai jamais,.. Toute» 

5 
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mes e^érances 4e boaliQur soat détrui- 
tes l ••• • £t c^s YÎp^-^uatre wU|e fi:suic# 
qoQ vom allez en^i^atef y rgnt ¥oii» cour» 
ter toi^ raianace de Toir^ ¥Îel«'« ••«-^ 
Kon. > j'^i pov Wt <AL 4U iMlLe £ra^çi^ 
de V^ioux ^ je les ^^i^diai » et jfe la^ ^^ 
£efai au#ii de HBoa petit çaJ;M|i^t de t4^ 
bleavuc > q«û vaut bien, ^ cesAs Wia } 
aijasi. • , • — Ak Dieu I vq& taUeajuipi^ ^ li^ 
^ul goût que YQua aijîêcs ! • • • • Ab. I vfWf^ 
père y que yous 91e Fo^d^z çoppaUe ! ««.^ 
— V0U8 Têtes eB ^€tt ! Vqu« »« Bae coû^ 
tea que de9 $iicf ifices ^ imi^ yi^us pou^ 
viez perdre Tliojmi^ur y ^ pai^ cQ^^ë^ 
quent mé coûter la w* Si M- de '•'** 
H!eût pas quitté la parue , s'il you$ eût 
gagné uùe aomme qi^ )'€>us$e été daiii^ 
l'impossibilité de pajçr» • • • — ^ Ab • quelle 
alFreufie supposition ! a- • Maîs^ il est vrai, 
j'avois perdu la -tête ! . : • • -^^^ £t c'e^t c^ 
qui arrive toujours qu^nd <^ joue un 
jott au * dessus de ses facultés ^ £^i9#i ^ 
Fom/perd en dupe y et Ton ne ^^6 pa^ 
d'une manière légitime ^ puisqu'en gêné* 
rai le joueur qui gagne a 9. sur ceim 
qui perd , l'extrême. aYiftîitQge (^ ae 

% - - 
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iéder , et d'^rvoir pa^rfaitisxaenli SRa. tête (*)V 
F^ur iQ^m^^ y Gvoy^^vouft que lea ijua^ 
yaate-Iiuit mille firancs qjQie M. de ^'^^ re^ 
•e^ra A^wain ^ soient ua argeni bien ao* 
^is>? I>ïoa sûre^m^nt 9 car si vous eus- 
•ie% coMeryé Y^)toe sang-firoidi , mios ne 
les auriez, point p^rdhAS...^-^*^ Cette; seule 
9[^ëâe:iûoa su£&t pour fairô a^itorer les 
j^eux da hasard. . • — Qt» ^a peut fiaire 
beaucoup 4'autres sur ce $^ek y mais je 
^fWLs les éparg^rai ; je suas cexàsmi que 
'^K>U8 aeutez toute l'étendue de vois» faute , 
j« la pardonne ^ el ^^e voua eu: parlerai 
jamais. « . -*«0 c^el !' quel excès d'ilndai>- 
gence ! *-- Cependant , Chailes^ celte iui^ 

(*) Hëfiexîon utile , sur-tout pou» les jeune» 
princes. Il ett ^néralcment reconnu qué'^' dans^ 
une ^c^iété àé joueur» V ^^ jf^^ rioke^^Mlr le» 
autres un avantage ënorxxie à la longue'^ parce 
4|u^il coTxaerie xoleus son sang-froid 9 Qt>:qu^ea. 
r«sc|fiant pbis dVrgent , il ne risaue pa$ de se 
meltre à l'aumône. Un prince peut ruiner unt 
particulier dans une séance , il peut l'bWiger 
à Tendre ^ pour le j ayer , la seule 'terre qu'il 
poésède ^ et ce patticiîHer , tkréc'l&plits ^cmê 
bonhmtr y ne peut .rmm la pdnaè. -« • 

6 
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diligence doit voua effirayer; abngez qnVË# 
vous renciroît eotièrenieiit inexcusable si 
vous retombiez jamais dans un égarement 
de ce genre. . • — - Ah ! mon père y ne 
le craignez paa y je vous donne ma pa-* 
irole d'honneur la plus sacrée de ne jcrâei^ 
de ma vie aux jeux de hasard. — Je Itt 
recois et j'y dois compter ^ «ar vous seriei 
le plus ingrat et le plu» méprisable dea 
hommes, si vous j manquiez» Après cette 
explication y Charles m'exprima sarecon^ 
noissance de la manière la phis touchante^ 
ensuite il me laissa voir tbutes- les inquié- 
tude» qu'il éprouvoii que cette pette^ au 
îeu ne nuisît à sa réputation y et ne fît 
tort au proj.et. si cher, que nous avons, 
formé j je ne l'ai rassuré que jusqu'à un. 
certain point y en, hii disant qu'Adèle ne 
ise marieroit sôftenieni: pas. avant deux ou. 
trois ans ; qu'ainsi y dans cet espace , il 
pourroit prouver qu'il /étoît entièrement, 
exempt du vice dont cette aventure alloii 
le &ire accuser pendant quelque temps- 
En e^et ^ ou je le connois bien mal y 
ou cette- {(jiiejsfij^ Ip.. dernière de ce genre 
u'il fera jamais ; il à de l'honneur^ de 



la délicatesse ^ de Tesprît ^ il sait s'occu» 
per y ainsi je suis persuade que la leçon 
d'ayant-liier Ta corrigé pour la vie ^ et 
d^autaut plus sûrement ^ qu'il n'a au fond 
nulle passion pour le feu. Puîssie^-vous ^ 
Monsieur^ d'après ce rëcit^ avoir la même 
opinion ! Du moins y songez que mon 
petit-fils, n'a que vingt ans ^ et que plir* 
sieurs années &'ëcouleront encore avant que 
madame d'Almane s'^occupe sërieusement 
du soin de dboisir un époux à la char- 
mante Adèle f ainsine précipitez point votre 
jugement y et ne ih'arrachez^ pas- entiè<- 
rement urne espérance qui fait tout la 
bonheur de ma vie. 



LET TRE ÏXXI V. 
Le^Baron à M. (TAimeri. 



•e rapporte à la YÛtre ^ n'en domités 
pas ; je csaia ^ Gcuome voua y qœ la 
eheTalier de Vaimaot ne jouera jamaii 
aux jeux <fe Kasard : la meiUenfe leçon 
qu^il ait reçue n est paa da^aîr perdu 
deux aûUe louis ^ mais de vous ealerer^ 
en un moment ^ le £rmt d'aune économie 
de douze ans, et d'une économie dont il 
étoit Tobjet j de vous voir vendre , pour 
payer sa folie , et vos bijoux et vos ta- 
bleaux : voilà ce qui doit corriger , pour 
la vie , un jeune homme sensible et gé- 
néreux. D'ailleurs, je pense absolument^ 
comme vous , que le chevalier de Valmont 
n'est pas fait pour avoir la jfassion da 
jeu ; si vous ne Taviez pas élevé de ma- 
nière à Ten préserver , en vain aujour- 
d'hui vous essayeriez de l'en garantir. Uiv 



jenne komme élevé côinme Us le sont 
presque tous en général > najAsA mî ori» 
^e y ni principes > ni moMXta y et depui# 
reoJEance «accoutumé à penser que les m 
ch6S3es peuvent procurer de la çomidé^ 
yation y parler qu'U a t« ses parena teim 
dea dettea pour étater du £ai«te^ et àe$^ 
bassesses p<Hir avoir de rârgent.} oe )«unf 
]^miu^ à (^-liuit aus aÉsa, reoipU de k, 
Tanité la plus pu^idUe, : quelle que soit 
#a ibrtup^ ^ îi voudra a:v^ des l»îonx ^ 
de^ lial^s mag^aifiq^ues > de wperW clie» 
iraux ^ les voHurea lea plus éléganies, wi^ 
peti$emaM0n, bieiv r^cbexchée, etc. iNe 
pouvaiit sufHrQ 4 tourtes oea dépenses , ii 
cherchera dans le jeu les jpssQuroes dont 
il a besoin. Peu lui iviporte que la ré- 
putation de jpuyeugc nuise à soa établisse^ 
ment y k son aya^icemeat; ce nW pas 
ttu miariage coaTenab]iei qiu'il veut faire ^ 
ee ne sont paa des pla^es^ d^s bonneurs^ 
qu^l désire .; U est, décidé à me point se 
n^ari^r ^ q» à me. se mariex que pour d# 
Vargeut j et si jamais il mantroit de Tanir 
bition ^ il. ue deviendrok courtisan que 
par l'ef^oir de s^ejptnfibir. M^^ureux pèrr 



d'uB tel £ls j n'accusez qne ron^-même 
àe êCê déréglemeBS et de sa cupîdîlë ! Si 
irous Tayez élevé , c'est votre £iute; si 
TOUS dédaignâtes de présider à 9on. ëdu* 
cation y c'est votre faute encore.-- Pour- 
quoi diargeâtea-vous un étnmger de Totra 
-emploi le plus sacré y le plus ùnportant^ 
pour travailler à la fortune de ce même 
£ls ? Vous deviez plutAt vous occuper de 
son bonheur i il vandroit mieux qu'il fftt 
vertueux et modéré , que ridie , vicieux 
et dissipateur. Qu'avez-vous gagné en ob* 
tenant quelques^ grâces lucratives^ un goa« 
vemement ^ àes pensions , quand votre 
fils vous déshonore- et vous force à vendre 
vos terres?.. •.. 

Mais écartons cet horrible tableau > et 
pour en perdre le souvenir y tournons nof 
regards sur nous-mêmes y parlons de nor 
enlans j parlons de Théodore et du che* 
valier de Valmont. Soyez tranquille sur 
l'avenir j vous avez donné à votre fila 
des principes de religion^ le goât âe's bien-- 
séances et des moeurs y le mépris du 
faste y et la noble ambition de se dis- 
tinguer paf les qualités rémues de Tes- 



prit et du cœur. Avant même de penser 
à ma fille ^ il a prouvé (ju'il étoit inca- 
pable de se laisser tenter par un intérêt 
sordide ^ en refusant d'épouser une per-* 
sonne ^s-riche ^ mais dont la naissance 
n'étoit pas assortie à la sienne. Il va re- 
voir Adèle. .|. Tamour achèvera ce que 
vos soins, et votre exemple ont commencé. 
Telles sont mes espérances , puissent* 
elles se réaliser pour notre bonheur com- 



mun ! 



• Permettez-moi ^ Monsieur y de vous re- 
commander une chose que je regarde 
comme très-importante y c'est d'eriiger du 
chevalier de Valmont qu'il se rende le 
compte le plua exact de sa dépense ; s^il 
n'a point d'ordre y il fera des dettes j et 
l'embarras de les pajer pourroit y par la 
suite 9 lui &ire naître la tentation de 
jouer encore. Sous prétexte de vous dé* 
barrasser d'un soin importun, engagez^ 
le à se charger aussi d'une partie de votre 
dépense journalière. C'est ce que je pra^ 
tique avec Théodore depuis six mois ; 
c^est lui qui arrête et qui paje toutes les 
semaines les mémoires de mon valet<-d«-^ 
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ehainbre ; et si j'&i besoin d'un luibît^ 
c'est lui qui me Taidièle. 

Adieu f Monsieur ; si bt petite folie àa 

ChcYalier cause le xnomdre omikarras dans 

^ 

Tos afFaires ^ î'ai ches M. Giniad , me 
Saint-Nicaise y quinze mille francs àosst 
je TOUS supplie de disposer } î*écri$ en 
conséquence à M. Girard par ce ntêmt 
courrier. 

- Vous ne me parlez point de ona nou* 
Telle maison , je me flatte cependant que 
vous aves été la yoir. Le Tkcffiite de Li* 
anours y qui s'est chargé de me la £ûn 
bâtir en mon absence y sur des plans que 
i^'ai laissés^ me mande qu'eUe est conà^ 
mode et gaie ^ et que les appaitiemess 
de mes enfans , de mon gemire et de ma 
Aelle 'Jilla sont très*agréables. Je tous 
|)rie Sj mekier le chevalier de Valmont.^ 
•et de ne pas négliger de lui ùire voir le 
logemesit destiné à mon gendre. Adieu ^ 
cMonsieuT ; ajcz la bonté de m^adit^ssar 
mÂxe réponse à Turin. 



BT THBOSOKK. SSJ» 



LETTRE XXXV. 
La Baronne à madame â^OstaUs. 

De Turin. 

Je partirai d'ici le %S^ y ma chère fille ^ et 
j'espère <jue lorsc|ue vous recevrez cetta 
lettre, vous serez prête; à vous -mettre en 
route pour aller m'attendre à B***. Lm 
Vicomtesse lue mande ^ue les affaires de 
M, de Limours la retiendront à Paris }us-> 
^Vkes vers la fin de mai } ainsi ^ nous noua 
retrouverons seules à B**% au moins pA- 
dant si:s; semaines ^ et malgré ma vive and^ 
tié pour la Vicomtesse , }é n'en puis être 
fâchjée y car après une absence aussi Ion-* 
gue ;^ j'ai tant de quesitions è. vous faire ^ 
tant de choses à vous dire ! • • • 

J'approuve fort le désir que témoi^ci 
M« d'Ost9Ji3 d'entrer dans les négocia^ 
tions ; il a de la prudence y de l'ijogstruc*) 
tion y il parle avec Êicilitë plusieurs lan- 
gues j il a d'ailleurs une figure ouverte ^ 
agréable et noble, et œ d^rxuer avanta^^^ 
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quoique frivole y n*est cependant pa» îni»" 
tile dans un homme en place^ et sur-tout 
un ambassadeur^ qui doit attirer^ g^g'^^s 
concilier; ce qu'on ne peut £ùre que bien 
difficilement avec un extérieur ignoble ^ 
repoussant^ et des manières empesées et 
gauches. 

Je crois , ma chère fille y que vous serex 
contente du présent que vous rapporte 
Adèle ; c'est im charmant porte - feuille 
de dessins^ une jolie collection d'ariettes 
italiennes , et un assortiment de sou- 
fres (*) , où vous trouverez les empreintes 
de tous les plus beaux antiques dont lei 
taninets d'Italie soient ornés. Adèle pos- 
sède une collection semblable y et s'es! 
amusée à la ranger suivant un ordre 
chronologique 9 de manière qu'elle s'es! 
fermé y en douze tiroirs ^ plusieurs suites 
très - complètes de Mythologie et d'His- 
toire grecque et romaine. Cet assorti- 
ment complet y mais rangé sans ordre , 
coûte douze ou quinze louis. H me semble 



(^ Une composition faite pour prendre 
tbiasnt les empreintes des pierres gravées* 
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qu'on devroit faire ce présent à toutes 
les jeunes personnes qui dessinent y en 
exigeant qu'elles classassent tous ces sou- 
fres y ainsi qu'a fait Adèle ; en s'amusant ^ 
files acquerroient un goût de dessin égale* 
znent pur, élégant et çprrect ; elles pren-. 
droient une idée juste du costume anti"^ 
que , et elles retraceroient . à leur mémoire 
tous les traits les plus intéressans de 1i|l 
Mythologie et de l'Histoire ancienne. 

Non • ma chère fille • je ne suis en* 
chantée ^ ni des opéras italiens , jii des 
salles de spectacles , que j'imaginois infi- 
niment, plus belles ; elles sont spacieuses p 
luais leur forme manque d'élég^ce : à 
l'égard des décorations y il me sembl<^ 
qu'en général la perspective est mieujç 
entendue dans les nôtres. Les Italiens 
font un grand usage des transparens ; ce 
genre de décorations est éblouissant , 
mais il ne représente rien de vrai y rien 
qui soit dans la nature y et ne peut con- 
venir qu'à'^es sujets de féeries. J'ai vu 
des théâtres assez grands pour pouvoir 
contenir une troupe nombreuse de guer- 
TçiçTfi montée sur de vérit0.bl6s chevaux ; 
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mais ces pauvres chevaux mat^hoîenè 
Avec tant de peine sur des platicbés , iltf 
jouoient si mal leurs rôles , lea caTalièr^ 
les conduisoient si gauchement ^ et ce^ hé^ 
ros paroissoient avoir une telle peîir de 
tomber, que j'ai trouve ce «pectade beau^ 
êoup plus ridicule qu'étonnant. J'ai en^ 
tendu plusieurs opéras dont ta musique 
m'a paru excellente j quoîqu'en général 
la scène soit négligée et monotone. Les 
acteurs jouent mal, sans cependant jouer 
ridiculement; les Princesses sont xniseé 
comme les nobles Génoises; elles ont d'é- 
normes paniers qui leur donnent beau- 
coup de disgrâces. L'amant ou lamaltresse^i 
^ns la scène la plus passionnée , ne maii- 
quent jamais, au moment Axi point ePoj^ 
gue, de se tourner brusquement le ào^ , 
apparemment pour n'avoir point de dis- 
traction , et le public £aiit recommencer letf 
morceaux qui lui plaisent, ce qui détruit 
toute illusion. 

Je croîs qu'on peut assurer que le goût 
du dbant est porté à son plus baut degré dc^ 
perfection en Italie ; toutes les Voix dé 
lemmes^ patoissent charmante^ , pâjfce qu0 
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elles «ont loti jours natàirelles j on Ifes exetcô 
À Ift l^géreté^ et non à forcer le son ^ on à la 
doniver'dè la gorge-, dé&utdepre$que toutes 
ïes chAnteùtes françaises. Les Italienneày 
AU eentraire j ne dénaturent jamais leur 
WML i et elles Vadotidssent dans les hauts ^' 
ite' ^ui^rôduk des sons d'une justesse et 
d une tjftirÀé ran^santes. J^âS tu en Itafie' 

Beble , parfaitement composés et bien exé« 
cutëH , eiièitaùtfes celm d'Orphée , qm laà^ 
fait le plus grand plaisir ; mdis les ballets^ 
boufî'ous sont d'une platitude et d'une in** 
décence que nous ne trouverions pas to- 
lérables aux spectacles de la foire. Pour 
leur musique ronr.ftrtontii^ , je vous as« 
fiure qu'elle n'est pas ^ dans son exéçu^ 
tion j supérieure à la nôtre y et que nous 
sommes plus délicats sur l'ensemble et 
l'a -plomb que les Italiens même. 

Adieu, ma chère fille; quand je tous 
verrai , je vous dirai quels sont les com«- 
positeurs italiens que j'aime le mieux, 
car un jugement de cette importance ne 
peut se confier à la poste. 

Adieu , mon enfant : dans six semalnef 



y 



3éo i 

je TOUS embrasserai ; toos Terrez 
îe TOUS entendbrai dire : Qu^elle eslgrun^ 
die I quelle est jolie ! qu^elle est ai^ 
mable ! Dans six semaines je serai en 
France, à B**^ aycc tous ! •• .^mais en 
attendant y ce TÎlain BAont-Céms bous se* 
pare j et je suis à Turin ! et ^'y dois 
rester encore un siècle ^ ungrand mois ! ••• 
O quel bonbeur de se retroorer dUuis sa 
patrie après deux ans d'abs^ice ! Toila le 
plus grand plaisir que les Tojages puis<> 
Sf;nt procurer. 
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LET T.RE XXXVI. 
La même à la mJme. 

J*Ai lu avec un plaisir extrême, mos 
enfant , les détails que vous me faites sur 
vos filles ; j'ai seulement blâmé une 
chose qui me paroît mériter une expli« 
cation un peu approfondie. Vous donnez 
à vos filles de l'argent pour leurs méhus-' 
plaisirs / vos filles n'ont que dix ans f 
elle sont trop jeunes pour faire constam* 
ment de bonnes actions. 

Duclos a dit (*) : « Tout ce que le« 
» Ipix exigent , ce que les moeurs recom* 
7t mandent^ ce que la conscience inspire ^^ 
a> se trouve renfermé dans cet axiome si 
» connu et si peu développé : Ne /ailes 
9> point à autrui ce que vous ne voudriez 
» pas qui vous fât fait. L'observatioH 
» exacte et précise de cette maxime fait 



"••■■^-■"■iW" 



(*) ' Considérationa sur les mœurs. 
III. Q 



9 la probité. Faites à autrtd ce que t/ous 
9 voudriez qui vous fitù/idl, voilà la 
» yertu. Sa nature, son caractère dis- 
» tinctîf consiste 'dans* un effort sur- soi- 
» même en faveur des autres. C'est par 
» cet efFort généreux qù*ôn £iit un sa- 
it crifice de son bien-être à celui d'au- 
a>'thii'». 

Ôh péufâotoér de'la probité à un en- 
fant j parce que la probité est ' fondée àur 
une justice qui se trouve dans tous les 
coeurs , et dont Tesprit le plus borné 
plôùrra concevoir les principes ; niais on 
lie rendra point un enfant vertueux ^ 
parce qu'ail n'est pas" fait pour atteindre 
la perfection , ou même pour en appro- 
cher. Si vous voulez qu'un enfant , à dix 
ans , soit un savant, un bel -esprit , qu'il 
saclie lé grec f qu^il disserte sût les beaiu- 
tés de miâde , et qu'il sente les grâces y 
le charme Se La Fontaine^ et la subli- 
mité de Corneille , il ne sera jamais qu'un 
pédant et qu'un sot. 

De même , si vous exigez de- lui une bien- 
fitisance soutenue, tx vous prétendez qu'il 
agit un sage j un héros ^ un saint j^ toutes 
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V 

lès bonnes actions que vrâs lui £eiez 
faire ne lui paroîtront que pénibles ; il 
oubliera le but et Tobjèt , il ne se rap- 
pellera que le Sacrifice , et il trouvera la 
Tertu trop austère et trop exigeante pour 
pouvoir Vaiitaer jamais • 

Un autre inconvénient de «ette pemi-» 
eieuse métbode ^ > est de- dôiftner à un en-^ 
fant des idées fausses qui lui feront con-^ 
ibndre le devoir et la perfection ^ lapto^ 
bité et la vertu i de manière qu^il n'anlr^ 
de sa vie des principes solides et inébran-^' 
labiés ; il se reprochera comme des crimèa 
des actions innocenrtes^ devi^dra su<> 
perstitieux y intolérant ; il sera tour- 
menté par les plus vilains scrupuies ; ou 
bien ( ce qui est beaucoup plus probable ), 
rebuté de tant de pratiques qu'il regardef 
comme indispeiisables y il les abandon-* 
nera toutes , et tombera dans' les plu^ 
grands égaremens. 

Bornez -* vous ddnc' à ^donner à vés* filles 
une exacte firobité j £$iteez y a^sulr^ 
bien leûi^i^pèiiidi|pes; ti'^xigez d'èSte^ (\tûé 
ce quet lès ioi^' et le ^sentiment lia^fél dé 
•la conscience: ntospre8iriv«nti?<>>77«fttfi/^ 



\ 
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devoirs indispensables : celui qui se pé- 
xiëtrcroit Yéritablement de l'esprit de 
l'EvaDgile y seroit sans doute le plus 
humain et le plus parfS^dt des konunes; 
mais cette prétention , qui n'est point 
dans la nature y n'est pas faite pour l'en- 
fance y et ne peut être inspirée que par la 
religion et par la lecture réfléchie de 
l'Ëvangile. 

Il est cependant nécessaire que les en- 
cans ayent une idée de la vertu y et qu'ils 
soient accoutumés de bonne lieuxe à 
l'admirer : offrez -leur- en l'image auguste 
et sacrée j qu'ils en trouvent l'empreinte 
et le modèle dans vos actions et dans votre 
conduite j prouvez - leur à -^ la - fois , et 
qu'elle existe', et qu'elle rend heureux , 
et soyez sûre qu'ils la chériront un jour; 
Insensiblement le désir d'obtenir la con- 
sidération dont vous jouisse^, les éloges 
qu'on vous donne , les porteront à voua 
imiter) bientôt ht piété se développant 
dans leur$ âmes , |eur fera oomprendie 
une ps^rtie des charmes attachés -à la bien* 
faissance 9 un enfant sensible ( comme 
Adèle, par exemple ) peut même éprQU« 
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Ver ce mouyement bien long -temps avant 
l'âge detdix ans^^ et par la suite, la religion 
fera le reste. - » 

Adèle y à six ou sept ans y trouToit un 
plaisir inexprimable à donner pour obli* 
ger f ou pour soulager la misère de quel- 
que infortuné ; n'ayant point d'argent , 
elle donnoit avec une extrême satisfao 
tion (. lorsqu'on le lui permettoit ) ou une 
de ses robes à une petite fille qu'elle Toyoit 
presque nue , ou un de ses joujoux à son 
frère ; mais ces diflFërentes actidns n'é- 
toient ni prescrites , ni même conseillées» 
Si elles n'eussent pas été volontaires ^ 
Adèle les auroit Élites à regret ; d'ailleurs 
ces dons ne pouvoient s'appeler des sa- 
crifices 3 elle avoit peu de mérite à don- 
ner une vieille robe ou un joujou dont 
elle étoit lasse , car jamais elle n'oi&oit le 
plus nouveau j ainsi , elle étoit ce qu'on 
peut être de mieux dans l'enfance , oili-' 
géante , mais elle n'étoit pas bienfait 
santé. A dix ans , elle commençoit à être 
profondéiftent touchée des grands exem- 
ples de vertu ; cep^idant je crc^s que si 
je lui eusse dozm^ alors de. l'ajrgent pour 
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àeê menns-plaisira y tout Varg^at eût été 
employé en chifions : aus^i n'en a^t-elle 
eu qu'à douze ans et . demi ; et à c«tte 
époque ^ je ne lui ai point dit : Je veux 
que vous soyiez charitable ^ mais .j'ai pror 
duit des scènes , des ëvënemens qui lui 
ont fait sentir qu'elle l'étoit : c'est son 
cœur et sa raison qui l'ont rendue bien- 
£dsante. Ensuite elle m'a demandé ^ à cet 
égard ^ des conseils , et j'ai fortifié sa 
vertu naissante par des r^visonnemens y 
par mon approbation et des. preuves d'es* 
time^ 

r Attendes donc avec patience le déve* 
loppetnent: du cœur et de l'esprit de vos 
élèves , et songez qu'en vous pressant y 
loin de perfectionner l'un ou l'autre, 
vous ne feriez que gâter l'ouvrage de la 
nature. Le jardinier, avec beaucoup de 
«oina et d'art , parvient bien à faire miûrir 
quelques fruits avant la saison qui les 
donne , maijs ces fi*uits ne valent jamais 
rien. 

Adieu , ma chère fille j nouS partons^, 
gracets au ciel , dans six jours j nous 
Mmmes dans des tran^rts d» joie q^uj. 
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ressemblent à de la folie. Adîeu y ma chère 
enfant, je vous écrirai encore samedi; 
embrassez pûuc moi Diane et Sera* 
pbine. 



V 
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LETTRE XXXVII. 

i 

Le comte de Kosenlle au Baron. 

JL/ ANS ma dernière lettre , que vous avez 
dû recevoir à Naples , mon cher Baron, 
je vous mandois que le mariage de Sto« 
line et oit arrêté avec un riche négociant , 
et que mon jeune Prince , entièrement 
guéri d'une fantaisie qui m'a causé tant 
d'inquiétudes , avoit appris cette nou- 
velle avec une très-légère émotion j mais 
tout a bien changé depuis , et vous allez 
juger si j'ai dû ressentir de vives alarmes! 
Il jr a environ quatre mois que le comte 
de Stralzî est revenu des provinces qu'il 
a parcourues par ordre du Prince ; nous 
avons confronté ses Mémoires avec ceux 
du baron de Sulback ; et nous avons 
trouvé que les deux voyageurs se contre- 
disoient presque sur tous les points. Lie 
Prince , estimant véritablement le baron 
de Sulback y p^choit beaucoup à le 
croire de préférence : Je pense ^ lui dis-je ^ 



IT TKÉODOSZ. 369 

' 4om.m* TOUS ; j'ai la meilleure opioion 
du caractère et de l'esprit de M. de Sui- 
back, tuais je ne l'ai point vu à l'ëpreuTe; 
ainsi-y je puis me tromper : d'ailleurs , il 
est possible qu'avec de bonnes înl^i- 
.tions , il ait mal juge ; c'est une chose 
^ui mérite d'être approfondie f d'autant 
mieux qu'il est absolument nécessaire 
que vous connoissiez au vrai .l'état des 
provinces que vous gouvernerez peut- 
être un jour. — Comment donc Êiire 
pour m'^laircir ? . . . . . — Aller vérifier 
vous-même le rapport qu'on vous a fait.... 

— Je serois charmé de voyager et je 

vois qu'en effet un Prince doit tout exa-r 
miner par lui-même, s'il veut connoître 
la vérité.... — Oui sans^oute , mais sou.; 
yenee-Yous aussi qu'il ne doit prendre 
une telle peine que pour les choses réeU 
jement importantes ; il est impossible 
qu'il puisse tout éciaircir par luirmêlnej 
les petits détails ne simt pas faits pQUf 
lui , il ne pourroit j eïitrer sans se ré-r 
teécir l'esprit , et sans perdre ^ vue» lot 

grands objets dignes de l'occuper — : 

Il sfie semble qu'il jEaut sui'-tout qu'uQ 
5 
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Prince coimoîsse parfaitement s^s mi* 
nistret y et que s'il n'a pu trouver les oc- 
casions d'éprouver leur probité ^ leur 
intelligence , il ne les choisisse du moins 
que sur une réputation sans tache et so- 
bdement établie. — Assurément ^ et dam 
ce cas^ il doit non -seulement consulter 
la voix publique y mais £adre encore des 
recherches particulières ; il faut qu'il 
sache y ainsi que le recommande Uabbé 
Duguet : a Comment ils se &€mt conduits 
» jusques-là , de quoi ils se sont mélës y 
j> quelles liaisons ils ont eues y comment 
» ils ont gouverné leur pr^re bien } 
x> quelle autorité ils ont dans leur famille y 
» quelles vues ils ont suiries daiis Tëta- 
» blissement de leurs enfans y quelle dé* 
i» licatesse ils ont iajit papeître sur deè 
a> biens mal acquis ou douteux y pour ne 
» les point mêler avec les leurs par des 
19 alliances ; avjsc quelle régularité ils ont 
a» payé -des dettes, dont ils étaient char* 
30 g_és y meàs^ qu'ils* n'avoient; point con«> 
» tractées ; avec quelle équité ils ont ter- 
>> miné des procès qu'ils n'avoient pu 
9 éviter j etc. ». Mais) reprit le PrLace, 



ET THi]oi?ORE. ^S^l 

^mment; s'y prcîiiflïç. pourêlarç inibrmié 
:avçc exactiAud^ de tous C6s détails.?.-^ 
Il faut charger secrètemejpLt plusîeui^ 
personnes dé prendf^ ces. infprBMLliiQna;^ 
: et ' confronter «n^uite. lès ténM>ignagp.sj$ 
.d'ailleurs y pn petit facUement ac^uëiir 
(des ^aircisseinci^ qui nç imileni qiie 
sur des £ûts ^ il suffît de questionnée çt de 

- ne croire ni les amis ni les em^emis des 
gens f^nan. Teut connoâtcflL ^ iu <H^i^ qiû 
pouihnoient AYoic ^et , p^'éténtioDA à ces 
mêmes emplois* .-^ CeA alors. ijWiiu Mii 

- peut être bien utile au Fjdnc^ 4^i d^sîi^ 

- et qui ckeirclie la Terité ! 7-» V<ui^ mé- 
riterez d'être aimé pour^ Ytiua r mèm^. y 

-TOUS le ijeres, j'ai PôrgueiL de te OKoixéy 

' et je suis «ûr aussi que jrof amis aerout 
assez estimables pour, mériter, d'être <oii* 

. suites par un grand Ptinc:e ; cependant 
gardez -TOUS d'accorder jamaia un0 con- 
fiance a.Teugle ; desikes y zecfaerch^s l^s 
conseils -d^ l'amitié', mais pesez -fl^, i^t 
ne les suivez qu'apidèsiine' profonde r^- 

' flexion; songez: que ie plus TertuQùic ^t 
le plus éclairé des homines peut se^ troni* 
per; ainsi, ne formez point de rc^olu* 

6 
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Prince connaisse parfaitement s^s mi- 
nistret y et que s!il n'a pu trouver les oc- 
casions d'éprouver leur probité , leur 
intelligence , il ne les choisisse du moins 
^ue sur une réputation sans tache et so- 
Ëdement établie. — Assurément^ et dans 
ce cas^ il doit non -seulement consulter 
la voix publique ^ mais faire encore des 
recherches particulières ; il faut qu'il 
sache y ainsi que le recomn^nde Uabbé 
Duguet : a Comment ils se sont conduits 
» jusques-Ià^ de quoi ils se sont mêlés ^ 
2> quelles liaisons ils ont eues y comment 
» ils ont gouverné leur propre bien ; 
x> quelle autorité ils ont dan» leur famille ^ 
»' quelles vues ils ont suivies dai|s fêta- 
» blissement de leurs enfans y quelle dé* 
s» Ucatessis ils ont lait paPdître sur deè 
a> biens mal acquis ou douteux y pour ne 
» les point mêler avec les leurs par des 
«7 alliances ; aviscf quelle régularité ils oiit 
T^ payé des dettes-^ dont ils éteient char* 
7> g_és y meàs^ qu'ils '.n'avoient; point con^ 
» tractées ; avec quelle équité ils ont ter- 
>> miné des procès qu'ils n'avoient pu 
9 éviter j etc. ». Mais> teprit le Prince^ 
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^mment; s'y prcîiiflï^. pour^êtrç inibr^ijé 
:avçc exactlAudQ dé tous C6s détails.?. -7* 

IL faut charger secrèteuj^èat plusieui^ 

personnes dé. prendf « ces vsJhrm^t^Qna^^ 
.et confronter «n^uite. lés ' téia.oJign4g&A;$ 

d'ailleurs y pn petit facUeineot nc^uéiir 
,des ^aircisseinci^ qui nç imdeui qiie 

sur des £ûts ^ il sufGLt de quejtlaonei^ et de 

- ne croire ni les amis ni les eni^einis des 
gens ^VLon. Teut connoâtcoL^ iu cfei^ qid 
pouihnoiént AYoic ^ea ipf'eftûntianfiÀ .ces 
même» .emplois* .-^ Ceeft alors. ijWiùi.Mii 

- peut être bien utile au Fjdnc^ 4^1 d^sîise 
• et qui ckeirclie la Terité ! r~* V<ui^ mé- 
riterez d'étrq aimé pour^ tous - mèm^. y 

-TOUS le i|ere2, f'^i PôrgueiL de l(i oiroirè^ 
' et je suis «ûr aussi . qnie Jrof lunia aerout^ 
' assez estimables pour, mériter, d'être cou* 
suites par un grand Bnnceî «epeada^t 
gardez -vous d'accorder jamaia une con- 
fiance jLveugle ; desiirefl ^ wechejgchw l^s 
conseils -d^ l'amitié', mais pesez -fle9 9 j?t 
ne les auiirei qu'apidèsiimo pcofonde ré- 
' flexion; songez; que ie plua Tertuf^ûjc ^t 
le plus éclairé des hommes peut se- troni- 
per; ainsi, ne formez point de résolu* 

6 
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tions sans consulter y ne recevez point 
*4'avis sans les examiner mûrement-; et 
quel que puisse être le mérite de votre 
ttfmi y ne vous laissez jamais décider par lui 
.'teul dans le choix des personnes que vous 
•voudrez employer ; il est possible qu'il 
-«oit prévenu y mal disposé ; il est homme ^ 
enfin. ... il peut être injuste un moment. : 
Quelque temps après cette conversa* 
' tion y le cHey aller de Munrille m'apprit 
que Mirandel y ce jeune négociieuQit qui 
fievoit <^user Stoline y .venoit de retirer 
^•a parole sans vojoloir expliquer les rai^ 
aons d'un procédé qui nous parut très- 
extraordinaire , d'après la passion que ce 
|eune homme avoit montrée pour Sto- 
• line. J'engagei^ le chevalier de Murville 
A se charger encore de chercher un autre 
mari ; il me répondit qu'il avoit déjà 
pensé à un homme absent alors de ***^ 
mais qui reviendroit sûrement avant 
deux mois. Le surlendemain ^ le Cheva- 
lier m'écijivit que Mirandel se promenoit 
toujours aux environs du laade '^** et de 
l'habitation de Stoline y et qu'il croyoit 
qm'on pourroit renouer cette affaire ; je 
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.rautoTlsaî à faire quelques texitatiyes qui 
. n'eurent aucun succès j et nous renonçâ- 
mes entièrement à ce projet de mariage^ 

Le 6 du moi dernier, le Prince vit le 
' comte de 5tralzi un moment le matin, et 
-lui proposa de le suivre à la chasse ; le 
' Comte s'en excusa spus je ne. sais qu^ 
. prétexte , et sortit avec un air de préoc- 
cupation qui me frappa. A l'instant o^ù 

- nous allions partir , on yint dire au Prince 
'■ qu'un vieil offîcier , auquel il avoit donné 

- rendez * vous ,. arrivoit et attendoit ses 
i ordres. Oh ! dit le Prince , il vient trop 

tard, l'heure que .j'avois indiquée est 

passée , dites que je pars pour la chasse. 

' Ce pauvre homme , repris-je , se flattpit 

que vous écouteriez aujourd'hui le réc^t 

- de ses infortunes', U ..va .s'en aller déses- 
péré.... — Mais y est s^ faute , pourquoi 

. jnanque-t-il Ifheure que je lui ai fait don- 
ner ?... —-Il n'est pas là pour vous ex- 
pliquer les raisons de çç. retard, peut-être 

. en a-t~il de bonnes. Eh bien ! dit le Prince 
avec un peu d'humeur ^ qu'on le fasse 
entrer. Un v moment après, nous vîm^s 
paroîtxe un vieillard vénérable avec un 
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'Yisage pftle et abattu y et un hràB en 
lëcharpe. Monsieur ^ lui dit le Prince ^ 
M. de Sulback ne vous avoit donc pas 
'prié de ma part de vous trouver ici à dix 
heures ?••• — Pardonnez -moi , Monsei- 
'gneur^ répondit l'officier d'un ton in- 
terdit et tremblant. Cependant ^ reprit le 

- Prinee y il est près de midi. Ces paroles ^ 
prononcées d*un ton impérieux et de re* 

' proche ^ intimidèrent tellement ce mal- 
heureux vieillard qui n'avoit jamais paru 

- à la Cour ^ et qui voyoit pour la pre- 
' mière ibis le fils de son souverain ^ qu'il 

ne put répondre. Il balbutia quelques 
mots entrecoupés y et baissa les yeux. Je 
vis qu'il étoit horf d'état de parler de son 
afiaire y et voulant lui donner le temps de 
se remettre de son trouble y je m'appro- 
chai de lui : Vous demeurez peut-rêtre 
loin du palais? lui dis^je.... — Oh! ce 
' n'est pas cela ^ j'ai été retardé... • par on 
petit accident* . • / — Quel accident , de- 
manda le Prince d'un toii plus humain ?••• 
~ Un accident*... qui ne mérite pas.... 
.... que..«. je me suis cassé le bras ce 
matin; O ciel ! «'écria le Prince y ce m^i- 
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tin ! et Vous êtes venu..... et vous restes 
debout, pouvant à peine vous soutenir 
sur vos jambes !.... En achevant ces pa- 
roles, le Prince tire précipitamment un 
fauteuil , et prenant afiectueusement Ib 
vieillard par la main, l'invite à s'asseoiiha 
'Qui , moi l dit l'officier , se peut^il que 
Monseigneur fasse attention. . • • Reposet» 
vous, interrompit le Prince , en le fai- 
sant asse(Hr et lui tenant toujours la 
main.... — ^ Ah ! Monseigneur , quelle 
bonté !.... quelle bonté !..r.. L'offîcier nea 
put dire davantage , tes ple^irt lui cou>- 
pèrent la parole. •• Eh quo^ donc ! reprit 
le Prince , vous étonnez-vous de me trou- 
ver de l'humanité ? — Ah I Monseigneur , 
TOUS me dédommagez dans ce moment 
de quarante ans de malheurs ! • • • • Ici* le 
Prince essuya ses yeux remplis de larmes , 
et après un instant de silence : Il est im«> 
possible , dit-il , que vous puissiez mex^ 
pliquer votre afi'aire aujourd'hui , vous 
êtes tfop souffrant , je suis même au dé-« 
sespoir que vous soyiez venu.... — Moni- 
Seigneur , je venois vous implorer pour 
mon fils!.... "^ Doanez-moi votre Mé« 
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moire ^ et comptez sur mon activîf ë et 
ttion plus tendre intërêt.,. Alors le vieil^ 
lard^ trop pénëtré pour pouvoir répon- 
dre , tira son ' Mémoire de sa poche y le 
présenta au Prince , et se leva pour sor* 
tir. Le Prince y voyant qu'il trembloit et 
marchoit avec peine ^ le soutint sqùs le 
bras y et le conduisit ainsi jusqu'à làporte^ 
quoique le vieillard^ aussi confus que 
touché de la bonté du Prince y n'acceptât 
pas sans quelque résistance le secours 
^ù'il lui oâroit y et qu'il se débattît dour 
cernent en pleurant de joie y et en témoi- 
gnant sa surprise et sa reconnoissance 
par des exclamations redoublées. Quand 
il fut parti ': Eh bien ! dis-je y Monsei- 
gneur^ pensez-vous qu'il fût excusable de 
ne pas se trouver à l'heure précise que 
Vous aviez indiquée ^ Vous repentiez- 
Tous maintenant d'avoir différé votre 
chasse ?•••. — Ah ! Dieu y ce malheureux 
qui venoit^ malgré la souffrance qu'ail 
éprouve.. •. si j'avois refusé de l'entendre^ 
quel eût été son désespoir !... — Ne ba- 
lancez donc jamais à sacrifier vos plaisirs' 
à l'humanité y ou ^ pour mieux dire y 
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qu'aucun y^Zai^zV. ne vous attacbe assez 
j>our qae le sacrifice vous en parût vëri- 
^tablement pénible. Vous ne deyez rien 
aimer avec passion que la yertu et la 
gloire. — Combien je me repens aussi 
d'avoir reçu d'abord ce pauvre vieillard 
.avec une sécheresse ^ku. a paru lui ' faire 
tant de peine !.... — En effet, vous l'avez 
.cruellement intimidé! Cet homme qui ^ 
pendant quarante ans , a rservi l'Etat avec 
valeur, cet homme couvert d'honorables 
.blessures , et qui vit toujours de sang- 
froid les ennemis et le danger , ce brave 
et vénérable vieillard trembloit devant 
•vous, devant un enfant de seize ans!... 
Dites - moi , Monseigneur , vous enor- 
gueillissez-vous d'inspirer un semblable 
.mouvement ?. . . . — Au contraire , j'en suis 
; humilié, et sur-tout affligé. Je vois que 
cet homme me croyoit insensible , dur , 
impérieux , puisqu'il se troublort et 'sè 
déconcertoit si facilement.... — Il vous 
supposoit l'orgueil* insensé qui caracté-^ 
.rise'les tyrans.... iln'imaginoit pas qu'un 
bras cassé pût vous faire excuser son re^ 
tard ; il n'osoit ïnême en parler , etn'ap-. 
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peloît ce malheur qu'un petit accident. «^ 
U pensoit que vous ne considériez les 
hommes d'un état obscur que conime 
des êtres d'une espèce inférieure à là 
vôtre , il connoissoit toute l'absurdité 
d'une semblable opinion ^ mais il avoit 
besoin de vous, 41 trembloit !.... Beau^- 
coup de Princes sont assez bornés pour 
•s'applaudir en secret d'inspirer cett^es^ 
pèce de crainte servile j ils ne savent 
pas qu'elle est toujours accompagnée dé 
mépris et d'aversion j la hauteur^ le dé- 
dain ^ le caprice et l'humeur y unis à la 
force 9 peuvent se rendre redoutables , et 
faire des esclaves qui se vengeront dé 
leur abaissement par la haine ^ mais la 
vertu seule imprime le respect et peiït 
obtenir des hommages sincères. Sou- 
venez-vous , Monseigneur , de votre plus 
beau titre, de votrç première dignité j 
n'oubliez point que vous êtes homme , 
et que vous ne pourriez avilir un autre 
homme sans vous dégrader vous-même. 
Xe Prince convint de la vérité de ce rai- 
"fconnement; ensuite 3^ parla encore du 
YieiUard , et il ajouta :' Que son affaire 
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rassisse ou non , ce pauvre homme ne 
sera pas venu inutilement chez moi avee 
son bras cassé ^ car il touchera demain 
matin le premier quartier d'une pension 
que je lui assurerai pour toute sa vie ; 
ensuite je lui demanderai pourquoi il 
avoit de moi une opinion si étrange y car 
enfin je n'ai rien fait qui dût me donner 
la réputation d'être absurde. ••• Cela est 
vrai y repris- je j mais cet homme n'est 
jamais venu à la Cour que pour y solli- 
citer des commis ^ souvent insolens , et 
des ministres quelquefois remplis de mor- 
gue et d'humeur. Peut-être rebuté, mal- 
traité des uns et des autres ^ il en aura 
conclu que le pouvoir et l'autorité ren- 
doient dur , injuste et méprisant , et que 
les maîtres de tous ces gens-là dévoient 
être encore bien plus intraitables et beau- 
coup moins humains. — Il est triste pour- 
tant qu'un Prince perde l'amour d'une 
partie de ses sujets , parce qile ses minis- 
tres ont de l'humeur y de la rudesse et de 
la pédanterie !.... — Heureusement , ré- 
pondis- je y que ce mal n'est, pat sans rê« 
xnède.... 
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Dans cet instant on tint demander àa 
Prince si ton intention ëtoit toujours, 
d'aller à la chasse ; quoiqu'il fôt tard y il 
parut le désirer , et j'y consentis en Tas- 
surant que nous y resterions même jus- 
qu'à la nuit , s'il en avoit envie. Le Prince 
profita de la permission ; car ^ à la nuit 
tombante , nous étions encore à six lieues 
de ***. Je proposai alors au Prince d'aller 
regagner ses voitures, et au moment où 
nous entrions dans un petit bois fort 
touffu y le cheval d'un des écuyers du 
Prince s'emporta. et s'abattit. Le Prince 
et moi nous mîmes pied à terre , nous 
trouvâmes le jeune homme engage sous 
son cheval j on vint nous aider à le rele- 
ver , et nous vîmes qu'il étoit couvert de 
sang. et grièvement blessé, sur-tout à la 
tête. Le Prince étoit d'autant plus af-* 
fecté , qu'il a pour ce jeilne homme des 
bontés particulières. On envoya un pî- 
queur chercher les voitures j mais fe 
blessé ne pouvant se résoudre à faire six 
lieues dans l'état où il étoit , se ressouvint 
^e le comte de Stralzi possédoit un châ- 
teau dont nous me devions pas être éloi- 
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gués j et il supplia le Prince de Yy faire 
conduire. Un des piqueurs dit c[u'il sa- 
voit le chemin de ce château ^ qui n'ëtoit . 
pas à un quart de lieue du bois où nous 
étions y et il ajouta que le château n'étant 
qu'à deux lieues de la petite ville **** , lé^ 
blessé ne manqueroit ni de médecin ^ ni 
de chirurgien. Le Prince ^ par un mou- 
vement de compassion que j'approuvai ^ 
voulut escorter le blessé jusqu'au châ- 
teau y afin de le recomm^mider lui-même 
aux gens du comte de Stralzi. Nous y ar- 
rivâmes à six heures j et la nuit étoit déjà 
fort obscure. Quelques gens du Comte , 
nous dirent que leur maître étoit che2S . 
lui ; ce qui nous surprit y car il avoit as- 
suré le matin que des afl'àires importantes' 
le retiendroient à *** te jour entier. Ce- 
pendant tout le château est en rumeur ^ 
plusieurs domestiques courent chercher 
leur maître, d'autres paroissent embar- 
rassés de nos questions y et nous répondent . 
d'une manière équivoque. Notre nom- 
breuse troupe remplissoit les apparte- 
mens y nous avions déjà établi le malade 
dans MXL^ chambre commode y et nous le^ > 
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quittions pour aller regagner les Voi« 
tures y ne sachant point encore si le comte 
de Stralzi ëtoit absent , ou s'il se cachait* 
dans son château ^ lorsqu'ep trave^^sant 
un grand salon ^^nous le yîmes enfin pet» 
roître. Il s'avança avec un air si décon- 
certé j on X voyoit sur sa physioiiomia 
quelque chose de si sombre , et une émo^ 
tion si extraordinaire^ que, le Prince et 
moi ; également surpris et frappés y nous 
nous regardâmes avec une espèce d'efFroi, 
Le Comte bégaya quelques excuses que 
je n'entendis point : le Prince , les yeux 
attachés sur lui , le regardoit fixement 
sans l'écouter 9 et lui dit enfin en sou- 
riant : Si je reviens jamais vous voir , je 
tâcherai de miefux choisir mon moment. 
Le Comte rougit , -et voulut eh vain dissi- 
muler l'excès de son embairas j le Prince 
changea de discours, et lui recommanda 
son écuyer ; ensuite il fit quelques psts 
pour sortir. Dans cet instant y un cri per- 
çant se fait entendre , nous tressaillons 
tous j le Prince s'arrête ; le Comte frémit 
et s'avance éperdu vers la porte qui s'out 
vre impétueusement. . • • Un ange , une 
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figure céleste ^ angélique ^ Stoline enfin 
paroît I s'ëlance dans la chambre y et cou- 
rant se précipiter aux genoux du Prince ^ 
en élevant vers lui ses deux bras ibrte- 
ment tendus : O Monseigneur^ s'écria -t- 
^e y TOUS qui jadis tirâtes ma famille du 
fltein de la misère et de la mort ^ daignez 
ipe consenrer le plus précieux de tous les 
biens ! . • • • sauvez - moi l'honneur ! • • . • — » 
Ah ! raissurez- vous y interrompit le Prince ; 
croyez que l'innocence et la beauté n'au- 
ront point en vain imploré mon secours.... 
En disant ces mots, il saisit avec trans-- 
port les deux bras de Stoline y il la relève y ^ 
et , la prenant par la main y comme s'il 
craignoit qu'elle ne voulût s'éloigner ou 
qu'on osât la lui ravir ^ il se retourne, 
avec fureur, il cherche des yeux le comte 
de Stralzi j mais il le cherche en vain ^ 
j'avbis moi-mênie favorisé sa fuite. ..« Je 
fis signe à toute la suite qui nous enteu- 
roit, de me laisser seul avec le Prince; 
et quand nous f(hnes sans témoins : Eh 
bien ! Monseigneur , lui dis- je, à quel 
parti vous arrôtez-vous ? Mais , re- 
prit-il , vous le devinez sûrement j je veux 
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conduire Stoline où elle désirera que Je 
la mène. Il prononça ces mots ayec un ton 
qu^il n'avoit jamais pris avec moi. Je vis 
qu'un pouvoir supérieur au mien m'ar- 
rachoit dans cet instant toute mon auto-- 
rité , et que le Prince afieetoit même cet* . 
air d'indépendance , afin de m'ôter Ten- 
vie de m'opposer à ses desseins. J'ëtois 
sûr qu'il se révolteroit contre la force ^ 
et qu'il abuseroit de la douceur et de Fin-- 
dulgence j je pris donc le parti de paroître' 
ignorer absolument tout ce qui se passoit^ 
dans son ame , et avec un air de simpli» 
cité et de bonhomie qui le confondit : 
Certainement , dis - je , il est di^e de 
vous^ Monseigneur 9 de conduire Stoline 
dans un lieu honorable et sûr; mais snx^ 
paravant^ sachons d^elle son histoire* A 
ces paroles , la jeune fille rougit et ré* 
pandit quelques larmes : elle nous conta : 
a Que le comte de Stralzi , en revenant 
» un jour du jardin du chevalier de Mur- 
>? ville y l'avoit rencontrée avec sa mère , 
y> se' promenant dans la campagne y qu'il* 
» lui avoit écrit plusieurs lettres y qu'elle 
>• n'avGfit lu que la première y ayant ren-^. 
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» voyé toutes les autres sans les ouvrir } 
» qu'enfin il avoit cessé totalement cette 
» vaine poursuite. Ce matin , continua* 
» t-elle , j'étois , comme à mon ordinaire , 
» levée avec le jour : à peine sortois-je de 
» mon lit , lorsqu'une vieille servante en- 
» tre dans ma chambre , et me dit qu'une 
» de nos voisines, que j'aime particuliè- 
» rement , venoit de m'envoyer prier 
» d'aller sur-le-champ chez elle : je sor- 
» tls avec la servante , ce qui m*arrivoit 
» quelquefois , ma mère ayant la plus 
» grande confiance en cette malheureuse j 
» nous traversâmes un immense verger, 
3> et nous nous trouvâmes dans une allée 
» d'ormes , au bout de laquelle j'apperçus 
» une voiture arrêtée , ce qui m'étonna , 
» car cet endroit est fort désert j je voulut 
3» prendre un autre chemin, mais la ser- 
30 vante me dit que cette voiture appar- 
» tenoit au Prince , qui se promenoit sur 
» les bords du lac...... (IciStoline s'ar- 
rêta en rougissant à l'excès ; il y eut un 
moment de silence. ) Eh bien ! reprit le 
Prince avec une voix tremblante , vous 
crûtes donc que cette voiture étoit à moi? 
III. a 
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— Oui, Monseigneur, et.,., je ne chan- 
geai point de chemin.... — Ah! Stoline !.. 
si j'eusse été là!.... je vous aurois pré- 
servée de Tindi^e outrage.... Enfin , in- 
terrompis- je , c'étoit le comte de Stralzi ?.. 

— ce Non , Monsieur , c'étoient ses lâches 
P> émissaires j ils me saisirent et me mirent 
j»> dans la voiture avec l'iniâme servante , 
P qui m'enveloppa la tête dans un mou- 
>• choir, de manière <jue je ne pouvois ni 
» voir ni faire entendre mes cris. On 
» m'a amenée dans ce château , on m'a 
P enfermée dans une chambre , et une 
» heure à - peu - près avant l'arrivée du 
yy Prince , j'ai vu tout- à-coup paroître le 
» comte de Stralzi. Après avoir vaine- 
» ment mis en usage pour me séduire , 
» les promesses , les protestations , les 
j> prières , il alloit employer la violence , 
» lorsqu'il a entendu un grand bruit de 
» chevaux et de voitures : au même mo- 
» ment on est venu frapper à la porte , et 
» l'avertir de l'arrivée du Prince. . . . U s'est 
» apperçu sans doute de la joie que cette 
» nouvelle me causoit , sa fureur en a re- 
i» doublé j après beaucoup d'irrésolu- 
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sr tions 9 il m'a quittée , et m'a enfermée 
» dans la chambre où j'étois. A peine 
» a-t-il été parti que je me suis appro- 
» chée de la fenêtre , je Tai ouverte , et 
n l'ai franchie sans balancer j jje suis tbm« 
^ bée sur l'herbe ^ et me suis trouvée 
» dans un petit jardin; la porte en étoit 
yt ouverte y je suis sortie y et suis entrée 
^ dans la-cour du château ; j*ai rencontré. 
» quelques piqueurs du Prince ^ je les ai 
3» priés de me condjjire ^ et ils m'ont gui-*> 
9» dée jusqu.'aux portes de cet apparte- 
» ment ». Quand la dangereuse Stoline» 
«at fini ce récit : O c^el ! m'écriai*je , h 
quels horribles excès les passions peu<^ 
vent conduire ! • . . . Quel bonheur pour 
vous y Monseigneur , de pouvoir sous4 
traire l'iiinocence aux attentats du vice !.••! 
Mais il est sept heures ^ ne perdons plus 
de temps , Stoline sans doute brûle du 
désir de se retrouver dans les bras de sa 
fnère et de son père.... A ces mots^ la 
jeune fille ^ en pleurant ^ joignit les mains^ 
€t supplia le Prince et la faire conduire 
le soir même chez ses parens. Je vous y 
conduirai moi*même j reprit vivement le 
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Prince. Je conçois , inteiToinpis-)e , €fa^ 
Toos ftojiez tenté de rendre Yous-méme à 
ces honnêtes gens une fille qui doit leur 
être si chère j mais cette histoire Ta £aûre 
da bruit.... on saura que Stoline a été 
enlerëe. Le puhhc n'est que trop porté ik 
dénaturer les £ûts et les actions les plus 
«impies ; si Ton sait que tous aTez tous* 
même reconduit Stoline chez son père^. 
cxojez que plus d'une personne y par sot* 
làte ou par malignité y confondra le Ubé* 
Tateur arec le raTisseur ; ainsi, je tous 
conseille d'enrojer StoHne sous la garde 
du jeune Sulback. Mon air de simplicité y. 
de confiance et de bonhomie y en désarw 
mant le Prince y lui aToit absolument ôté 
^nte euTie de me brarer, de manière 
qu'il m'écouta arec douceur. U me re-» 
présenta cependant que la maison d'A-r 
lexis Stezen n'étoit qu'à trois lieues du 
château y et qu'en conduisant Stoline ^ 
nous ne retardenons notât arriYée à '*' "^^ 
que d'une heure toat jau |ilus. Je reniar-> 
quai que cette circcaistaifeGe.ne fsiaoit rieu' 
à mon ob&erro^tion , et le Prince se rendit/ 
Enfin y nous donnâmes une voiture à 



[ 



ET THÉODORE. 889 

Slolme , avec M. de Sulback pour l'es- 
corter , et nous partîmes , et n'arrivâmes 
à * * qu'à neuf heures et demie du soir. 
Je prévins le Prince que j'allois , au mo- 
ment même , rendre un compte exact au 
Prince son père de notre aventure. Je re- 
vins au bout d'une demi-heure. Eh bien ! 
me dit le Prince ^ que pense mon père de 
la conduite du comte de Stralzi? Il ctoit 
instruit de tout ^ répondis-je : ce malheu- 
reux jeune homme y en s'évadant du -châ*» 
teau, est'venu sur-le-champ tout avouer 
à son oncle. Ce dernier a ëtë se jeter aux 
pieds du Prince votre père , pour implo- 
rer sa clémence.... — Et qu'a répondu 
mon père?.... — Qu'il vous donnoit le 
droit , Monseigneur , de décider de la 
punition du coupable... • — A moi !.... — 
Oui , Monseigneur , parce qu'étant mieux 
que personne informé de toutes les cir- 
constances de cette action y vous étiez en 
état de prononcer à ce sujet un jugement * 
équitable. Vous imaginez bien , Monsei- 
gneur , continuai-je , que le Prince votre 
père veut éprouver , dans cette occasion ^ 
votre raison et votre justice^ et que si 



VOUS prononciez un jugement trop sé- 
vère....— Cependant le comte de Stralzi 
mérite une punition. • . • --r- Oui sans doute , 
mais souvenez-voua d'une laaxime que^ 
vous ayez tant admirée qu^i^d vo.us l'avez 
lue : 

c< Il y a Ç^) une bassesse dans la haine y 
» que la grandeur d'ame ne peut soufirir. 
30 . Le Prince doit punir quelquefois y quand 
» il y est forcé , mais il punit y comme let 
» loix y sans aigreur ^ sans malignité y sans 
» se livrer au plaisir de la vengeance ; il 
39 n'a d'autres intérêts que ceux du pu- 
3» blic y et il ne laisse point entrer dans 
30 son cœur d^avoFsion sacrète qui eia 
» trouble la tranquillité y et. qui en altère 
3D la bonté et la candeur i^. 

Enfin y Monseigneur y continuai - j^ 9 
réfléchissez-y , et dans deux jours vous 
rendrez une réponse. Ce terme expiré : 
J'ai pensé y dit le Prince y que la jeunesse 
du comrtç de Stralzi démt porter à Tin-^ 
dulgcnce j il me semble qu'il faut , non 



' (*) Institution dVin Pçince , par Pabbë Du- 
guet» , 
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le perdre , mais chercher à le corriger : 
ainsi , mon avis seroit de Texiler seide- 
ment de la Cour pendant un an , et je 
desirerois que mon père eût la bonté de 
le voir, de lui prononcer lui-même cet 
arrêt , en ajoutant ^ue s'il réforme véri- 
tablement ses moeurs ^ le souvenir de sa 
faute ne l'empêchera pas de parvenir à 
aucun des honneurs dont sa naissance le 
rend susceptible , si sa conduite n^y met 
pas d'obstacle. Croyez - vous , ajouta le 
Prince en rougissant , qu'il entre dans ce 
jugement de Y aigreur ou quelque esprit 
de vengeance ? Non , répondis- je , on 
pourroit même dire que vous pousse^ 
trop loin la douceur et l'indulgence j 
mais le içiotif vous fait honneur , et prouve 
une délicatesse qui sûrement engagera 1% 
Prince votre père à ratifier ce jugement. . . . 
Je pouvois avec d'autant plus de raisoa 
louer le Prince sur sa modération^ qii'il 
m'avoit avoué, dès le lendemain de son 
aventure , qu'il étoit passionnément 
amoureux ; à seize ans et demi , ce sesi- 
timent devenoit inquiétant. J'hésitois sur 
le»parti que j 'a vois à prendre, lorsque 



j*appris que MiranJel , ce jeune négo- 
ciant qui avoit dû épouser Stolin<^^ re- 
nouveloit sa demande j il convenoit que 
le comte de Stralzi l'avoit détourné de ce 
dessein y en lui rendant suspectes les 
bontés du Prince pour la famille d'Alexis 
Slezen : l'aventure de l'enlèvement, en 
dissuadant Mirandel , lui avoit rendu 
toute sa passion j je voulus en profiter 
pour presser le mariage , mais Stoline 
elle-même y mit obstacle j malgré les 
prières de son père , elle refusa positive- 
ment de pardonner à l'amant que l'amour 
et le repentir lui ramenoient. Je ne sa- 
vois que penser d'une semblable résis- 
tance , quand le Prince , un matin , en- 
trant dans mon cabinet, m'expliqua. lui- 
même ce que je soupçonnois •confusé- 
ment J il tei^oit une lettre ouverte , il 
avoit l'air ému , et la colère et l'indigna- 
tion étoient peintes sur son visage. Je 
vous ai promis , me dit-il , de ne vous 
rien cacher j je viens de recevoir une 
lettre, la voîci, lisez-la. Je pris le papier, 
c'étoit une lettre de Stdline, qui n'étoit 
que trop touchante ; elle y conjuroit le 
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Prince , Sun protecteur , son Uhérateiirt, 
son seul appui sur la terre , de la dé- 
fendre des persécutions d'un homme 
aussi tjranni^ue que léger , qui^ après 
Tavoir refiisée , calomniée , vouloit en- 
fin l'épouser ^ malgré la juste aversion 
qu'elle avoit pour lui.««. Eh bien! Mon- 
seigneur , di»-je après avoir lu cette let- 
tre j je vois que c'est Stoline qu'on doit 
accuser de légèreté ^ car elle avoit con- 
senti de fort bonne grâce , il y a quelques 
mois, au mariage qu'elle refuse aujouiv 
d'hui.*.. — Quoi qu'il en soit , interrom- 
pit le Prince , je ne souffrirai point qu'on 
•lui fasse de violence ••.. — ^Eh ! qui croyea- 
vous capable d'user de violence?.... — 
Mais...» ses parens. — * Oui , Stoline veut 
vous le persuader , mais elle vous trompe. . • / 
«—Elle ! . . . . me tromper !..*.. — La croirez- 
vous de préférence à moi?.. ••—«Mais quel 
intérêt pourroit l'engager?.... —Elle a 
vu l'impression qu'elle produisoit sut 
vous j cette découverte lui a tourné la 
tête , et lui fait dédaigner l'amant qu'elle 
aimoit j adis .... — Quelle folie ! . . . . vous 
crojez.... — Je ne vous apprends rien de 
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nouveau. Sa lettre vous fait entendra 
assez claiiremeiit qu'elle ne peut aixnei: 
que son libérateur , son seul appui sur 
la terre.... Ah ! Monseigneur, vous avez 
condamné le comte de 3^1*^^ à l'exil y 
parce qu'il avoit voulu corrompre l'iu- 
nocence!.... Quelle peine vous imposerez- 
vous à vous-même?.... — Comoiient ?.... 
— > Cette jeune fille y vous l'avez séduile 
en lui laissant voir le sentiment c|.ui vou5 
égare! Vous lui avez ravi et sa raia^on et 
sa vertu.... Elle ose vou« écrire à L'insu de 
ses parensl.... Que dis-je^ afin d'avoir 
un prétexte paur vous ioiplorer y elle 
emploie le mensonge le plus, crin^inel \ 
elle calomnie son père y elle le représente 
sans scrupule comme un tyran, afiix de 
.s'oi&ir à vous sous la forme intéressante 
d'une victime !.... Cette ame, autrefois si 
pure, est maintenant remplie d'artifices, 
et voilà votre ouvrage ! — Mais êtes-vous 
tien sûr qu'on ne veuille pas en effet la 
contraindre à épouser cet homme ?•••• — 
Vous pouvez bien facilement vous en 
convaincre vous - même : envoyez chez 
Mirandel , U loge près du palais , on vous 
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dira C[u'il est parti cette nuit pour la 
France, sa patrie. De plus , Alexis Stezen 
n'a nul intérêt à forcer dans cette occa- 
sion l'inclination de sa fille j avec la dot 
que lui donne le Prince votre père , il est 
bien sûr de la marier Lonorablement. A 
ces mots , le Prince interdit baissa les 
yeux en soupirant.... Vous sçntez , re- 
pris-je , les conséquences de votre égare- 
ment , mais ce n'est point assez de con- 
noître ses fautes, il faut les réparer.... 
Que dois-je donc faire ? interrompit-it 
avec inquiétude.... — Vous guérir d'une 
folie avilissante..... — Ab ! j'en puis gé- 
mir, mais en guérir ! . . . . — Est-ce vous qui 
parlez? vous, le fils d'un grand Prince j 
vous , fait pour commander aux hommes , 
vous ne sauriez triompher du plus fragile 
de tous les sentimens ! . . . D'ailleurs, pou- 
vez-vous même avoir ce qu'on appelle 
une passion pour une personne que vous 
n'avez vue que deux ou trois fois dans 
vgjre vie ?.... — C'en est assez pour l*^ai- 
mer.... Et depuis l'enfance, son idée m'oc- 
cupe.-.. — Eh bien! quel est votre es- 
poir ? voulez-vous achever de la Séduire , 

6 
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de la perdre?.... — Cette pensée me fait 
horreur ! . . . . — Cherchez donc à tous dis- 
traire.... — Je ne le puis.... — Je vais vous 
en ofirir un moyen j nous devions voya- 
ger dans quelques mois ^ partons sans 
différer. A ces mots^ le Prince rêva un 
moment ; ensuite ^ me tendant la main : 
J'y consens^ me dit-il j la seule consola- 
tion que je puisse goûter , c'est de vous 
prouver que , malgré ma foiblesse , je ne 
suis pas indigne de votre estime. . • • 
Ah ! m'écriai - je , vous me charmez 
sans me surprendre ! Tout sentiment 
qui combattra votre devoir ne pourra 
m'inquiéter , je suis bien sûr que vous 
saurez toujours le vaincre j mais^ pour- 
suîvis-je y il faut que vous répondiez à 
Stoline pour l'assurer de votre protec- 
tion, et lui promettre que jamais, pour 
quelque étahlissement que ce puisse être , 
on ne fera de violence à «on cœur. Le 
Prince , enchanté de la permission que 
je lui donnois y me serra la main , et se 
mit à écrire au moment même. J'étfîs 
bien-aise qu'il répondît sur-le-champ , 
parce que , dans la disposition où je le 
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Toyoîs , j'étois certain que sa lettre seroit 
telle que je pouvois la désirer j en effet , il 
jne pria de la lire , et je la trouvai aussi 
simple que j'aurois pu la dicter. lie lende- 
main le départ du Prince fut annoncé pu- 
bliquement 5 nous partons dans deux 
jours } nous allons dans ces mêmes pro- 
vinces que M. de Sulback et le comte de 
Stralzi ont parcourues par ordre du Prince j 
nous vérifierons nous-mêmes tous, les faits 
contenus dans les Mémoires ; nous voyage* 
rons incognito ^ et avec très-peu de suite : 
le Prince compte revenir à** dans, trois 
mois ; mais notre absence sera beaucoup 
plus longue. Dans ma première lettre je 
vous expliquerai le reste de mon projet. 

Vous voyez , mon cher Baron , que si 
j'écris moins soi^vent que vous , du moins 
je m'en dédommage par la longueur^Hjies 
lettres. Vous et ma sœur êtes mes seules 
correspondances ; mais il n'y a que vous 
au monde à qui je puisse confier de sem- 
blables détails : pour ma sœur^ je ne lui 
parle presque que du chevalier de Mur- 
ville , qu'elle aime bien davantage encore 
depuis que je lui ai mandé qu'il se mou- 
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roit de consomption. J'ai un peu exa- 
géré , pour faire ma cour à la Vicomtesse , 
cependant le pauvre Chevalier est* réelle- 
ment dans un état de langueur q[ui n'est 
pas , je crois y sans danger. 

Adieu , mon cher Baron y adressez tou- 
jours vos lettres à **, sous l'enveloppe de 
M. le comte de Ziller ^ qui me les fera par- 
venir. 



# 
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LETTRE XXXVIII. 
M. d^Aimeri au Baron. 

.Vous n'avez pas d'idée , Monsieur ^ d^ 
1a joie qu'a éprou^fée mon petit- fils ^ 
lorsque je lui ai montré votre lettre, 
datée du ckâteau de B. • • • Adèle est 
donc en France ! s'est-il écrié. Ce mou- 
vement a été d'autant plus vif, qu'avànt- 
hier à souper chez l'intendant , nous 

avons vu un komme , M. D qui reve- 

noit de Turin , et qui n'a parlé que de ma?- 
.dame d'AImane et de la cLarmante Adèle ; 
Charles l'a beaucoup questionné , et sait 
que mademoiselle d^Almane est la plus 
jolie personne qui existe y la plus ai- 
^nable , la plus naturelle ; qu^elle a la 
candeur et la naïveté de V enfance , et 
toutes les grâces de la jeunesse; qu^elle 
chante V italien et joue de la harpe 
comme un ange ; qu'elle dessine supé- 
rieurement } qu'elle élève une petite 
orpheline j et quelle est la meilleure 
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comme la plus jeune et la plus char* 
niante des mères. M. D. • • . a cité mille 
traits de la tendresse mutuelle d'Adèle et 
d'Hermine j cette singulière adoption a in- 
téressé les gens même qui ne vous connois- 
8ent pas ; Charles en étoit attendri jus- 
qu'aux larmes ; il sait par cœur toutes les 
petites histoires que nous a contées M. D. . . 
et il ne me parle plus d'autre chose; Oh ! 
comme urne imagination de vingt ans s'en- 
flamme facilement !..•• Il désire avec ar- 
deur que le temps de son service soit écoulé ^ 
afin de voler en Languedoc ; mais ^ malgré 
toute son impatience ^ il est impossible que 
BOUS puissions partir d'ici avant le 25 juillet. 
Adieu y Monsieur y j'espère qu'ayant à 
présent moins d'occupations y vous m'écri- 
rez un peu plus souvent y et je pense avec 
un grand plaisir que je ne recevrai plus de 
lettre de vous à quinze jours de date. 
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LETTRE XXXIX. 
Le Baron au Vicomte. 

De B***. 

J_JE cliâtea.u de B*** est aujourd'hui fort 
brillant , mon cher Vicomte ; nous célé- 
brons de bon cœur Tévénement qui inté-» 
resse toute la France, et quoiqu'à deux 
cents lieues de Versailles , j'ai illuminé mes 
quatre tours et mon portail. Mes paysans 
boivent, mangent et dansent dans mes jar- 
dins, et j'ai, ainsi que vous, le plaisir 
d'entendre crier : Vive le roi ! cri tou- 
chant , qu'un Français n'entendit jamais 
sans émotion , sur- tout à la distance où je 
suis de la cour ; car au foni d'une province 
éloignée , ces acclamations ne peuvent venir 
que du cœur j elles expriment alors vérita- 
blement le bonheur et la reconnoissance. 

Vous ne verrez point le détail de ma fête 
dans la gazette , c'est un citoyen qui la 
donne , et non un courtisan : on traite au- 
jourd'hui de préjugés les sentimens les plus 
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yertueux ^ Içs sentim^us qui, dans tous le$ 
temps y ont produit les actions les plus écla- 
tantes ; l'insensibilité et la licence sous les 
beaux noms de la- raison et de la philosO' 
phie , rompent avec audace des liens sa- 
crés , et mettent leur gloire à mépriser 
toutes les bienséances. On parle sur le goiivr. 
vcmement avec une légèreté que trop sou- 
vent la présence des domestiques ou des en- 
fans ne peut réprimer/ Pour mpi , livié à 
^ l'éducation des miens , je ne puis aller que 
bienrarement à Versailles j mais je veux que 
Théodore aime son roi , puisqu'il est fait 
pour le servir et pour en recevoir des grâces; 
je veux qu'il aime sa patrie , puisque son 
devoir est de la, défendre et de verser son 
sang pour elle. Dans ceci, comme dans tout 
le reste , j'appuie le précepte par l'exemple , 
et je me conduis de manière à prouver à 
Théodore que 'je m'intéresse également au 
bojiheur et à la glcrire de la France et du 
souverain qui nous gouverne. Enfin ^ à 
chaque événement heureux pour la patrie , 
je ne manque janiais de montrer ma satis- 
faction, en donnant une petite fête dans 
rintérieur de ma maisctn , qui y en amu* 
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sant mes enfans y leur lait prendre une vé- 
ritable part au bonheur publie (*). 

Je suis bien fâché , mon cher Vicomte , 
que vous ne puissiez venir nous voir que 
dans six semaines ; par cet arrangement , 
je ne passerai que quinze jours avec vous y 
puisque mon fils , entrant au service , m'o- 
bligera à vous quitter dans- les premiers 
jours de juin ^ au plus tard. Nous irons à 
Strasbourg , et nous n'en reviendrons 
qu'au mois de janvier; car je veux que 
Théodore commence un cours de droit 
qu'il continuera l'été d'ensuite.- 

Je vous envoie une lettre pour Porphire, 
je l'engage à venir avec vous en Languedoc } 
j'ai un bien vif désir de le revoir , et d'en- 
tendre la lecture d'un certain ouvrage dont 

(*) Cette dernière idée n'est pas de moi , et 
J'en fais "volontiers hommage à son auteur , qui 
m'est inconnu. Il y a environ deux ans que j'ai 
lu dans le Journal de Paris plusieurs lettres fort 
agréables y signées Bonnare , père ( nom imagi- 
naire) ; dans une de ces jolies lettres, j'ai trouvé 
cette idée d'un bon citoyen , et j'en ai été assez 
frappée pour m'en ressouvenir au bout d'un an | 
pour eu faire honneur au baron d'Almane. 
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madame d'Ostalis fait tant d' éloges. Adieu i 
mon cher Vicomte ; mandez -moi positive- 
ment s'il faut renoncer à l'espérance d« 
TOUS voir avant le 2^0 de mai. 



0/ (^ ^/r -^^ 
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LETTRE X t. 

1 

La Baronne à la Vicomtesse. 

Arrivez donc y ma chère amie , uou9 
TOUS préparons des spectacles y des fêtes j 
des surprises charmantes, • . . un petit 
théâtre de chambre • où Ton ne voit 
les acteurs qu'à travers une gaze , imita- 
tion en grand du tableau magique de 
Zémire et Azor ; des pantomimes exécu- 
tées par nos enfans y Diane y Séraphine y 
Adèle y Hermine j • • • • d'autres scènes 
où vous verrez paroitre Théodore, M, 
d'Almane et Dainville ; un orchestre com- 
posé de deux harpes 9 madame d'Ostalis 
et moi. • • • et puis des bals, et puis des 
courses' à pied , de bergers et de nym-" 
phes y et puis des concerts y des trio y des 
quatuor, • • • Enfin, toutes nos répéti-» 
tiens sont faites, et nous aspirons après 
le jour heureux où doivent commencer 
les représentations. J'ai eu à ce sujet l'oc- 
^sioi^ de faire à ma fille une le^on très*- 
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importante. Nous avons fait avant-liier 
nne rtfpëtiiion devant M. et MâdâHië de 
Valmont y et quelques autres personnes. 
Séraphîne a mal joué , sa mère Ta gron- 
dée , et Ta tellement déconcertée , 'que la 
pauvre enfant y au milieu d'une scène 
Irès-gaie y s'est mise à fondre en larm^es ^ 
et madame d'Ostalis l'a renvoyée bon*- 
teusement dans sa chambre : nous som-f 
mes tous rentrés dans le salon. Adèle ^ 
au désespoir de cet événement , a dit 
à madame de Vabnont y qu'il n'étoit pas 
étonnant que Séraphine eût mal joué p 
çt qu'elle eût montré tant de susceptible 
lité , parce qu'elle étoit fort malade ^ 
qu'elle avoit un mal de tête affreux ^ et 
même un peu de fièvre. J'ai enteudu 
aela ^ j'ai demandé tout baut à: Adèle si 
Séraphine en eflet lui avoit . dit .qu'elle 
fût souffrante. Oui j maman ^ à. répondu 
Adèle , mais d'un ton foible et eu rou- 
•gissant. Je n'ai fait semblant, de rieu^ je 
suis sortie , et je suis rentrée au bout 
d'un demi - quart • d'heure. Un moment 
après ^ madame d'Ostalis arrive d'un air 
très-ému, elle me dit tout bas qu'elle 
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veut me parler , et lait signe à ma fille 
qu'elle peut nous suivre. Nous allons 
dans un petit cabinet , et madame d'Os- 
talis nous dit : Je suis furieuse j Séra- 
pliine vient de me faire un mensonge , et 
de le soutenir de la manière la plus assu- 
rée ? — Comment donc ? — Oui , ma 
tante , elle m'a nié positivement qu'elle 
eût dit à Adèle qu'elle avoit mal à la tête. . . 
Eh quoi ! interrompit Adèle , vous lui 
avez dit ? .... Oui , reprit madame d'Os- 
talisj ma tante m'a appris que vous as- 
suriez qu'elle étoit malade , que vous le 
teniez de sa bouche , et voilà ce qu'elle 
nie j mais vous jugez bien que je n'hésite 

pas à vous croire, et je l'ai traitée 

O ciel ! s'écria Adèle , la pauvre petite a 
raison : dans l'intention de l'excuser , 
j'ai cru pouvoir me permettre un men- 
songe innocent, et je n'ai fait qu'une 
tracasserie. . . . Allez d(mc , dis-je à ma- 
dame d'Ostalis , lui faire réparation, et, 
pour la dédommager , lui pardonner 
tout-à-fait , et lui permettre de souper 
avec nous. Quand nous fûmes seules : 
Comment , dis-je , Adèle , vous aviez fait 
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cette histoire , et non-seulement à ma- 
dame de Valmont , mais à moi ? . . . . — Il 
est vrai , maman : vous savez si je hais 
le mensonge , mais j'ai pensé que lorsqu'il 
ne faisoit tort à personne , et qu'il pou- 
voit excuser quelqu'un qui nous inté- 
resse , il étoit permis de l'employer. — 
En effet , on pense communément qu'il 
est permis de l'employer dans cette cir- 
constance , quand il s'agit d'excuser un 
tort véritable , une faute grave , ou pour 
cacher le secret qui nous est confié j 
voilà les seuls cas où le mensonge puisse 
être toléré : la faute qu'a faite Séraphine 
ne pouvoit donner mauvaise opinion de 
son cœur ni de son caractère j elle n*étoit 
donc^ pas grave ; votre mensonge ëtoit 
donc absolument Inexcusable. Toutes 
les fois que l'on fait un mensonge ( même 
innocent ) ' s^s un grand intérêt , on se 
rend méprisable , et en même temps Ton 
commet une imprudence j car en multi- 
pliant ainsi ces petits mensonges ofij- 
cieux , on perd le droit d'être crue en 
défendant ses amis. Par exemple , tout 
le monde ici saura ce soir que Séraplûne 
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n'ayoît point mal à la tête ; une autre 
fois quand vous Youdrez l'excuser de 
quelques petits torts y en disant même la 
yérité , votre témoignage à cet égard sera 
toujours suspect, et si vous n'étiez pas 
aussi jeune et aussi bien connue ici*, on 
pourroit croire , d'après ce trait, que 
vous êtes naturellement menteuse , puis- 
que vous avez menti pour une cause si 
frivole. Nous devons tout à nos amis y 
excepté d'exposer notre réputation pour 
evpf, ; l'honneur est un bien que nous 
ne pouvons jamais sacrifier à quelqu'in* 
térêt que ce puisse être. Si vous men* 
tez pour rendre un léger service à votre 
amie , celui qui découvre le mensonge 
Hura le droit de vous juger menteuse; 
voilà donc un mensonge que l'honneur 
vous interdit positivement. Si vous dé- 
guisez , si vous niez la vérité dans une 
chose qui intéresse le bonheur de votre 
amie, ce mensonge, s'il est découvert ^ 
ne flétrira point votre réputation ; il a 
6on excuse dans une sorte de nécessité, 

celui-là seul peut être toléré — 7b« 

/^ré ! maman ; eh ! quoi , n'est-il pat 
nu ê 
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idors permis y légitime ? ^- Nazi , util 
mensooge n'est permis. Les motifs peu* 
yent bien préserver du déshpiuieur y inais 

non pas du blâme Quel ! je serois 

blâmable de mentir pour rendre cm im* 
portant senrice à mon amie y ou J>our 
g^er son secret ? — Je vous le rëpète | 
le monde dans ce cas y c est-^OHlire , la 
multitude y vous ezcusereit y et Riême 
TOUS aj>prouVeroit ; mats le petit nombre 
des gens strictement vertueux trouveroit 
que vous manquee â l'exacte probité« 
-*- Et c'est précisément le suf&age de ce' 
petit nombre qu'il eat flatteur d'obte^ 

nir ! -r— Dites-moi y Adèle y quand 

nous voulons prendre un parti y que de- 
Tons-nous consulter? £st*ce nôtre coeuir 
et notre goût y ou bien notre devoir et 
notre conscience ? -«- Si l'on ne consultoil; 
que son eceur et «on goût y on seroil; 
foavent injuste. — £k bioi !. quand oa 
ne peut obliger que par un «nenaoii^> 
]e devoir et la conscience nous défimdei^ 
^certainement de rendre un tel awvioe» 
Croyee-vouSy Adèle ^ qu'un homme vi* 
«ieux n'ait pas eu quelque peine 4 ^aurr 
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monter Im remords ^ et à ëtouQîïr 'le cri 
de sa eonscisiice ? ■—'Tiixm, sûrement, il 
K*a pa parvenir quc p*r degrés à cet af- 
freux état. — Sans làomtie y il a conuiTencé 
par Ses fautes li^gères; il n'a pas «u des 
pnBcipes œattSBs et invartiablet ; il afs 
•'est pas dit: Riea ite me Jèrajairé 
ce qui est nmiisuje -en soi. il a consulté 
uniquement son goét -et sott cœur. Soft 
cœur l'a trompé, et lui a fait croire quft 
tes moti^ peuvent changer -là nature dci 
choses , jusqu'à readffe IduaWe tte Jjui tSl 
criminel. AJort il s* est petsnaïlé <jn'oti 
pou'mt légitlmemeAt' Vmfntir et tromper 
peur serviy Ms emis ; Vnr premitrr pas ctt 
enttaioe scmveïit Heft à' autres j quancl 
•0» croit qa'M ç9t beau lié -tromper potkt 
«b^er ua ami , oli fertnt leitcatf Ae pliis 
grandi «atr^cei pour ^âés enfans : pour 
des (Ajets pltt* «hers > les id^s ae brouil- 
lait , on n'a plus ni frein ni guide , et 
duis oeHé aita^on-, si l'on- manque d'es- 
-pririeUoe^ de iciAiiV^s 'conseils et tjes cîf- 
-cfMttanMs himaêtes et ^^Kcateâ Silli&seUt 
^ur e«iM4nér dans ï«s plus fl&eiix ^ga- 
^remens. -^ Je sens cela. Cependailt,' ma- 
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man^ il est bipn cruel da se voir forcée 
de trahir le Sj^cret de son «unie. — Maïs 
c'est une suppositioor chimérique j avec 
.de la prudence on peut, sans jamais men* 
tir , ne jamais dëcouvrir les, secrets qui 
nous sont confies; Il nie &.ut pour cela 
jque ne point se vanter que ron est dé' 
.positaire dVn secret , et. savoir refuser 
nettement et sèchement dé répondre aux 
questionneurs. -«^ Mais je ne pourrai pas 
jdéfendre mes amis ?•,.,,,— ^ Votre amie 
n'aura jamais de torts déshonorans^ ou 
jbien elle Cj&sseroit de vous être chère* 
,'Ainsi I quand vous l'entendrez cbndamr 
ner justement, il faudra vous taire,.,,. 
. — Que cela est pénible !— Ms^is aussi 
.quand elle sera accusée injustement , sonr 
gez au poids qu'aura votre défense ! d'un 
. «eul mpt vous pourrez U ju^ti^er j votre 
. caractère étant bien connn ^ il you$ suf- 
fira de dire : Je suU sûre que cela n^est 

pas vrai t y y étais , je l^c^i en^ 

, tendu. Votre seul téi^oigpage la garan- 
tira des ^tteinte^ funestes de . la calomi* ' 
T^^^y et tous les mensonges officieux les 
J?lus aidiroits n ont jamais préservé des 
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traits de la médisance. *-^Ah! nlaman^ 
voilà une réflexion bien frap{>ante !•••..•• 
Qu'il est beau de pouvoir avcfc un seul 
mot justifier l'iniiocerice <;alômniée !..•** 
Ainsi donc 9 non^-seulemcfnt pat ànlour 
pour la vertu ^ mais pour notre intérêt ^ 
nous devrions toujours être parfaitement 

vrais ? — Il n'est point de vertu ^ 

point d'action vertueuse dont on ne puisse' 
en dire autant. D'ailleurs , reprit Adèle ,• 
je vois que le plus innocent mensonge 
n'est jamais sans inconvénient ; je vou- 
lois servir Séraphine , et je n'ai réussi' 
qu'à la faire gronder ^ et à m'ôter pour 
long-temps la possibilité de la défendre 

et de l'excuser Souvenez-vous donc^ 

repris-je, qu'il ne faut jamais s'écarter 
de ses principes* Le contraire pourroit 
mener loin j ce n'est point assez de faire 
une bonne action ^ il faut encore qu'elle 
s'accorde avec la justice et la probité... 
— Seroit-il possible qu'on pût s'écarter 
de la probité eu faisant une bonne ac* 
tion ? — Supposons que vous ayiez deux : , 
voisins 9 l'un, pauvre, vertueux, et pèro' 
d'une famille nombreuse ; l'autre , im-* • 

3 
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luensément liclie , vicieux et mëcliaiit , 
et n'ayant ai6qv^& sa foârtiuie qxie par des 
yiÀ$ et àet &ip6nerie« recoaaues» Votre 
pauvre voÎMa yienlr tous, apprendre ^ae 
•a (amiHe est porâte à expirer de faim , 
et vous 9 n*ajaat point d'argent^ vous 
ne pouvez le secourir j il vous quitte dé- 
sespéré : un moment après , le mur qui 
vous sépare du voisin médiant et ricLe 
s'écroule , tombe y et vous découvre «ne 
vaste chambre entièrement remplie d'or. 
Vous savez que le possesseur de cet ar- 
gent en ignore le compte y que vous en 
pourriez prendre sans qu'il le sût y par 
conséquent sans exposer votre r^utation ; 
vous vous rappelez y vous crojez enten- 
dre encore lès plaintes déchirantes cEii ver- 
tueux père de famille ; vous pouvez sau- 
ver sa vie y ainsi que celle de sa femme 
et de ses enfans ; cent louis feroieint sa 
fortune y son bonheur ; cet argent acquis 
par le crime posseroât des ntains du vice 
dans c^es de la vertu ; le méchant netb- 
seulement peut s'en passer , mais ne s^ap- 
percevra même pis^ qu'il lui manque y 
taudis que cette somme peut arracher h, 
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là mort une famille entière ! . • . . O wol-^ 
man ! s'écria douloûreusemeflt Adèle' ^ ne 
me tentez pas dayantage.... -^ Enfin. , ré-*, 
pondez ; daoi» cette siiùa^n^ que {en!e%* 

vous? — r Ali ! cert in&rtiiné peinte d# 

iamille !.... ■— Vous yotericz ! vous (emn 
un crime qui mérite la mort l..*^-*— Uif 
crime ! ô ciel ? j'aimerois mieux mourii? 

B[3oi«rméme Cependant une si ^ist^si 

compassion ne pourroit-eile faire pardon-^ 
ner ?.... — La compassion , ^aand l'iioa.» 
neur et. la probité la combattent ^ n^est 
plus qu^me foiblesse dont il faut' trîom* 
pher. — Je le œns^. . . • En effet , rien ne 
peu^ faire excuser un vol.... Mais con-* . 
venez du moins ^ maman y que cetBe st* 
tuation seroit bien embarrassante. . . . «-*^ 
Oui, pour une personne qui suivroit aveu^ 
glément les mouvemens de son cœur, sani 
consulter la justice et la r^sonj maié 
pour Adèle , à dijc^Huit ans ^ 6e)ite si-^ 
tuation ne seroâ: que dduWremse et' nark 
embarrassante» Q^andvow» aivre^ee^âgey 
TOUS comprenAnei» pa^failemeAI ^'«m né 
peut étve coflsfamm^Tir vèytuïeui^ qu-en 
agissant toujours d'après siôr principes etf 

4 
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un plan fixe et arrêté : Ne faites jamais 
ce que la religion et les loicc "vous dé- 
Jejident. Voilà le précepte sacre qui doit 
vous guider dans toutes vos actions ^ et 
que nul prétexte j nulle situation extraor- 
dinaire ne peuvent nous dispenser de sui- 
vre. S'il est une circonstance qui puisse 
rendre le vol excusable à vos yeux , vous 
en trouverez peut-être une autre qui vous 

fera paroître le meurtre légitime — - 

Le meurtre ! grand Dieu l... —Oui , le 
meurtre^ le parricide même!.... L'iiis- 
toire y vous le savez j fournit plus d'un 
exemple 4^ ces horribles actions produites 
par les motifs qui font faire aussi les ac- 
tions vertueuses , l'amour de la patrie 
et le désir de la servir. C'est ainsi que 
nos inclinations les plus louables ^ nos 
senti mens les plus- nobles , nos vertus 
même , peuvent nous égarer , si nous 
renonçons à nos principes \ c'est ainsi que 
la pitié y l'humanité^ vous inspiroient tput- 
à-l'heure la tentation de voler. Un crime 

• 

est toujours un crime y quelque utile qu'il 
puisse être , quelque bien qu'il produise 5 
et dût-ir assurer la félicité d'une nation 
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entière, celui qui le commet se souille^ 
se déshonore, et devient un scëlërat*— ^ 
Allons y maman , je ne perdrai jamais 
de vue ce précepte si facile à retenir : 
Ne Jaites jamais ^ce que la religion et 
les loîx vous défendent. Je ne mentirai 
plus , pour quelque intérêt que ce puiss© 
être , puisque la religion et la conscience 
défendent le mensonge j et je ne volerai 
jamais pour faire une bonne action. Mais, 
maman, continua Adèle, encore un mot 
sur le mensonge , car vous venez de ma 
rendre véritablement scrupuleuse à cet 
égard. Il n'y a pas de jours où nous ne 
fassions mille petits mensonges ; quand 
vous faites fermer votre porte , que vous 
restez chez vous, et que vous dites après 
aux personnes qui sont venues vous voir , 

que vous étiez sortie?^ — Ce seroit 

une puérilité d'appeler cela un mensonge} 
tous ceux que la politesse fait fairfe 
ne sont que des complimens d'usage 
d'autant plus innocens , qu'ils ne trom-r 
pent personne. — Oui, maman , quan4 
vous les faites , car, vous ne les affirmé^ 
point , et vous ne les . appuyez point paf 
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des détails j mais j'ai vu plusieurs per-* 
aonnes faire ces mêmes complimens d'un 
air si vrai y si toucluë y que jy anroid. 
été attrapée ^ si je n'avois découvert en?- 
suite qu'elles avoient mextti. — «Ak! cela 
est diiFëreut ; quand on dit. toutes ces 
choses avec emphase et un ton die sen- 
timent y cela a^ appelle ^ non de la poli- 
tesse y mais de la fansseté. — Et pus y 
maman. ^ pour ^tre polie , il n'est pas né- 
cessaire y je crois^ de. dii*e toujours : Je 
suis iien aj(jffigée..*,.'^Ok\ point du 
tout. Cependant autre&is' on étoit en- 
core plus exagéré y car on étoit au^ déses^ 
poir pour toutes les< choses qui ne fonK 
qu^a^iger aujourd'hui : au reste , dan.^ 
ce genre , le» expressions les plus sim-* 
pies sont toujours les' meilleures y et ^ en 
générât y il est difficile' d'avoir un toa 
noble en sa permettant toutes ces exa-» 
^rations, — Je^ me «ouviens que vous: 
m'avez interdit ces manières de parler*; 
Cela est incroy cible j inouhy je suis ou^ 
trée..** et puis> : Cela- est mvkssartt. . <, . 
charmant , charmant;: e* puis encore : 
VéritablemeTa. .... lufaiimeiU , et bien 
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d'autres ci^coî^e dont j'ai fait une liste j 
afin de n^e janaais, nt'ea servir i|uand jef 
serai diuas le iBonde. — ^ Je ne les: ai piaçs 
proscrites entièrement:^ «eulemexit.je vous^ 
ai recQH^mandé de ne le» pas répéter sans 
cesse , et de ne les emjdoyer qu'à pro* 
pos. Rien n'est plus, froid et plus insi-^ 
pide que cette éternelle exagération : en. 
prodiguant ainsi les épithètes fortes^^ on» 
s'ôte la* possibilité d'exprimer son étonne- 
ment , son attendri^sentent y sa joie , lors- 
qu'on éprouve réellement ces différend 
mduvemens j ainsi ^ l'on a les.expressions 
de la passion quand Tenthottsiasme e^fit 
ridicule y et Ton pai^dt froid^ quand it 
faudroit avoii* l'air de sentir vivement.; •• 

Adèle, après cette conversation, est - 
idlée dans sa chambre y pour écrire une 
partie des conseils que je yenois de lui 
donner ; c'est une habitude q^i'elle a 
prise d'elle-même depuis quelque temps; 
elle fiiît une espèce de journal de tou« no* 
entretiens y et elle y écrit a^ec assez de 
détail les idées et lesi principe» dont elle 
a été le plus frappée. J'exige seulement 
qu'elle soumette ce petit ouvrage à nva 
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censure j afin de m'assurer qu'elle iri'â 
bien comprise j et pour la rectifier , si 
par hasard elle se trompent. Mais Fou- 
yrage auquel elle travaille aved le plus 
de goût , c'est le roman en lettres dpnt' 
je vous ai parlé j elle voit avec plaisir que 
dëja ses dernières réponses sont très-su* 
périeures aux premières ; elle jouit elle* 
même de ses progrès j elle sent ses idées 
naître et se développer j elle n'a nulle 
confusion dans la tête , et a l'esprit par- 
&itement juste y parce qu'elle n'a jamais 
rien appris ^ rien écouté dans la conver- 
sation y rien lu qui fût au-dessus de son 
intelligence j elle a toujours le plus grand 
désir d'arriver au moment où je lui per* 
mettrai de lire les chef-d'œuvres des 
trois langues qu'elle sait (*) j mais sa con-^ 
fiance en moi modère son impatience y 
car elle est bien sûre que je ne lui refuse 
ce plaisir qu'afi^ de la mettre en état de 
le mieux goûter; et nous sommes con- 
venues que nous ne commencerions cett^ï 
intéressante lecture que lorsqu'elle auroit 
■ I ■ — 1————— ^——^—^■—^— —^— —————— » 

(^) Le fraBçais'9 Tanglais et Pitalien. 
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écrit toutes les réponses de mes lettres , 
e'est-à-dire dans neuf ou dix mois» Adieu ^ 
ma chère amie j venez par votre présence 
•achever de rendre le château de B*** Je 
Iplus délicieux séjour dé Tunivers , et met- 
tre le comble *u bonheur de votre heu»* 
irei^se ainié. 



^I?r DV TOUJB TROI^IÈMI. 
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